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1.
« Ce n’est qu’un emploi, rien de plus », se répétait Laura en descendant Sloane Street d’un pas rapide. Mais un emploi absolument indispensable vu sa situation. Malheureusement, il signifiait aussi travailler en étroite, très étroite collaboration avec Vasilii Demidov, en tant qu’assistante personnelle.
Elle s’arrêta net au milieu de la rue.
Bon sang, elle n’avait plus quatorze ans ! Son béguin d’antan pour le grand frère extraordinairement sexy d’une de ses camarades de classe s’était évanoui depuis longtemps, n’est-ce pas ? Elle n’était plus cette adolescente fleur bleue qui avait parcouru le Net en secret, collectant toutes les informations qu’elle pouvait trouver sur son fantasme. Par chance, les grands réseaux sociaux n’existaient pas encore à l’époque, ce qui lui avait au moins évité de se ridiculiser publiquement — rêvasser pendant des heures devant une photo de lui qu’elle avait réussi à prendre à son insu était déjà assez pathétique.
C’était un vendredi après-midi où il était venu chercher sa demi-sœur à la sortie de l’école. Laura était à la fenêtre de sa chambre et suivait la scène, à moitié cachée derrière le rideau. Comme Vasilii s’approchait d’Alena, le jeu de ses muscles virils sous le jean et le T-shirt noir l’avait troublée, et ses mains s’étaient mises à trembler. C’était un miracle que la photo n’ait pas été complètement floue. Elle l’avait ensuite rangée dans sa cachette la plus sacrée : le tiroir secret de sa boîte à bijoux, laquelle avait appartenu à sa mère autrefois et gardé un peu de son odeur imprégnée dans le bois.
Cette boîte à bijoux ne l’avait jamais quittée. Quant à la photo… Non, vraiment, cela frôlait le pathétique. Si elle y était encore, se rassura Laura, c’était simplement parce qu’elle n’avait jamais pensé à la jeter, voilà tout.
Elle était si idéaliste à quatorze ans… Le rôle d’admiratrice clandestine lui était venu aussi naturellement que le fait de respirer. Dans son imagination, Vasilii et elle se rencontraient en secret. Elle s’était même convaincue que parce qu’ils avaient tous deux perdu leur mère, un lien spécial les unissait.
Pourtant, pas une fois elle n’avait eu l’occasion de l’approcher, encore moins de lui parler. Mais ô combien souvent elle avait rêvé de lui, partagée entre le désir qu’il la remarque et la peur de ne pas savoir contenir son excitation si cela arrivait !
« Et alors ? » se gronda-t-elle en reprenant sa marche. C’était de l’histoire ancienne, le fantasme typique d’une adolescente solitaire aux prises avec sa sexualité naissante. Ne venait-elle pas de prononcer son nom plusieurs fois mentalement sans que son cœur se mette à battre la chamade ? C’était bien la preuve qu’elle avait grandie.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de vérifier son reflet dans une vitrine, comme pour s’assurer qu’il lui renvoyait bien l’image d’une jeune femme de vingt-quatre ans et non celle d’une adolescente. Une femme aux longs cheveux bruns tombant impeccablement sur ses épaules, dont les yeux bleu-vert et les lèvres charnues, discrètement maquillés, rehaussaient le teint de porcelaine.
Une femme d’affaires sérieuse, en route pour un entretien d’embauche dont dépendait son avenir financier immédiat.
« Pourquoi cette vérification ? » se demanda-t-elle. Craignait-elle que l’adolescente sensible et romantique qu’elle avait été subsiste en elle ? Avait-elle peur qu’elle refasse surface, éveillée par le charme dangereux de Vasilii Demidov et le simple fait de respirer le même air que lui ? Non, c’était impossible, n’est-ce pas ?
D’ailleurs, le présent lui importait davantage que le passé. Car si être écartée d’un poste pour lequel elle était toute désignée, comme cela venait de lui arriver, pouvait passer pour un incident regrettable, un second revers compromettrait sérieusement ses chances de carrière. Oh ! bien sûr, elle n’était pas dupe. Elle savait exactement pourquoi on lui avait refusé cette promotion pourtant promise verbalement. Le nouveau P.-D.G. de l’entreprise qui l’employait le lui avait clairement fait comprendre. Quelle humiliation ! Ce souvenir suffisait à la faire pâlir de honte.
Oui, elle avait absolument besoin de ce travail. Et quel travail ! Un contrat de six mois comme assistante personnelle de Vasilii Demidov, pour un salaire mensuel à couper le souffle. C’était presque le double de ce qu’elle gagnait jusque-là ! Sans parler des portes que lui ouvrirait ensuite un poste aussi prestigieux. Son CV s’en trouverait considérablement enrichi, ce qui, espérait-elle, éclipserait ses déboires récents.
Si elle s’était récemment remise à collecter des informations sur Vasilii, c’était uniquement par souci professionnel. N’importe quel candidat se renseignait sur l’entreprise qu’il aspirait à rejoindre. Dans ce cas précis, l’entreprise, c’était Vasilii Demidov lui-même.
Après le décès de son père, il avait repris son portefeuille d’activités, qu’il avait fait prospérer en un vaste empire industriel. Le siège de la multinationale se situait à Zurich. Mais d’après ce qu’elle avait lu, la direction de l’entreprise obéissait davantage aux traditions nomades de la famille de sa mère. Vasilii voyageait donc constamment et se rendait partout où résidaient ses intérêts financiers.
Contrairement aux autres oligarques russes, il ne possédait pas de somptueuses propriétés disséminées à travers le monde, préférant loger à l’hôtel ou louer des appartements. Son esprit était comme les sables du désert foulés par les caravanes de chameaux : toujours en mouvement.
Elle avait été impressionnée, à quatorze ans, d’apprendre que Vasilii, à demi russe par son père, descendait également, du côté de sa mère, d’un peuple parmi les plus anciens et les plus nobles ayant traversé les contrées hostiles du sud de la Russie, non loin de ce qui était aujourd’hui l’Afghanistan et l’Iran. Une légende affirmait que ces farouches combattants aux yeux clairs avaient mêlé leur sang à celui d’une légion romaine perdue ; de là serait née leur fierté séculaire en leur suprématie guerrière. De nombreuses histoires circulaient sur internet concernant leur orgueil farouche et leur fidélité sans faille au code d’honneur de leur clan.
Comme beaucoup d’autres, cette tribu avait vu sa population décimée par les guerres et les maladies, bien avant la naissance de la mère de Vasilii. Celle-ci était tombée amoureuse d’un Russe séduisant, avant d’être ravie à son mari et à son fils de la plus terrible des façons. En apprenant son kidnapping tragique, à l’époque, Laura s’était sentie submergée d’amour pour Vasilii. Mais cela remontait à plus de dix ans.
Ce qu’elle savait de lui aujourd’hui brossait le tableau d’un homme immunisé contre les faiblesses ordinaires du genre humain. Un homme puissant, inflexible, entièrement dévoué à sa réussite. Un homme que n’intéresseraient certainement pas les souvenirs d’un béguin d’écolière…
Laura secoua la tête et s’obligea à cesser de divaguer. Un coup d’œil à sa montre l’incita à accélérer le pas. Pas question d’être en retard à cet entretien d’embauche capital parce qu’elle s’était laissée aller à fantasmer sur son possible futur employeur.
*  *  *
Du salon de son appartement, situé au dernier étage de l’un des plus prestigieux immeubles de Londres, Vasilii avait une vue imprenable sur Sloane Street et le quartier voisin. Un rayon de soleil réchauffait la fenêtre devant laquelle il se tenait.
Aux yeux de ses compatriotes russes, il était un étranger. Son teint bronzé et son nez aquilin le faisaient appartenir au monde arabe plutôt qu’au leur. Mais il avait été tout autant un étranger dans la famille de sa mère que dans celle de son père, réellement accepté ni par l’une ni dans l’autre, marqué physiquement par les gènes de sa mère et intellectuellement par le génie de son père pour les affaires. Son double héritage avait creusé une profonde contradiction en lui, le rendant presque schizophrène : au côté du jeune Russe bien de son temps luttait un féroce guerrier du désert, au code moral et aux croyances totalement dépassés.
Très jeune, il avait appris à tracer seul son chemin et à ne faire confiance à personne. Surtout après l’enlèvement de sa mère, assassinée par ses ravisseurs lors de la mission lancée pour la sauver — qui avait mal tourné.
Enfant, il avait été très dépendant de l’amour de sa mère. Sa perte brutale avait convaincu l’adulte qu’il était devenu de la nécessité de se prémunir contre cette faiblesse. Et c’est exactement ce qu’il avait fait, tenant les gens à distance, se jurant de ne plus jamais laisser l’amour — ou la perte de l’amour — l’affaiblir.
Il se passa une main nerveuse dans les cheveux et se concentra sur son futur proche. Seul le présent et l’avenir devaient le préoccuper, non le passé. Et le présent avait un nom : Laura Westcotte.
Que son assistant ait dû prendre un congé de six mois pour veiller sur sa femme malade n’était pas de chance. Mais que son remplaçant attrape la grippe au moment précis où les transactions avec les Chinois prenaient un tour délicat l’irritait profondément. Il avait besoin sans délai d’un nouvel assistant parlant couramment le mandarin, le russe et, naturellement, l’anglais, capable de parlementer avec de hauts dignitaires chinois selon le protocole complexe de leurs négociations.
Si lui-même maîtrisait ces trois langues, il était cependant impensable, dans ce genre de pourparlers, de traduire soi-même les propos de son interlocuteur, au risque de le froisser. En effet, il avait très vite compris que pour négocier avec les Chinois, la présence de toute une équipe de collaborateurs était requise.
Pour cette raison, il s’apprêtait à recevoir Laura Westcotte, la candidate la plus qualifiée pour le poste aux dires de ses chasseurs de têtes. L’urgence l’avait poussé à accepter cet entretien, au mépris de la règle qu’il s’était fixée : ne jamais travailler en proche collaboration avec une femme. Ses employées, à son grand dam, avaient un peu trop tendance à voir en le millionnaire célibataire qu’il était un mari potentiel. Or, il n’avait aucune intention de se marier.
Jamais.
Sa mâchoire se crispa, son corps tout entier assailli par une vague d’émotion indésirable. Le mariage, comme toute relation intime, signifiait s’engager. Offrir une partie de soi. S’exposer à une possible perte et, par conséquent, à la plus terrible des souffrances.
D’ailleurs, quelle nécessité avait-il de se marier ? Aucune. Le récent mariage de sa demi-sœur Alena laissait espérer la naissance d’un héritier, qui travaillerait sous son égide et lui succéderait en temps voulu à la tête de l’empire familial.
Toutefois, ce n’était pas seulement sa réticence à engager une femme qui discréditait Laura Westcotte à ses yeux. Malgré son CV impressionnant, ce que lui avait appris Alena ainsi que l’enquête qu’il avait ordonnée à son sujet prouvaient qu’elle n’avait ni déontologie ni sens des responsabilités ; on ne pouvait pas lui faire confiance. D’un point de vue moral, elle incarnait tout ce qu’il réprouvait chez un collaborateur. Hélas, aucun autre candidat au poste ne lui arrivait à la cheville. Et Vasilii était pressé.
Selon toutes les sources interrogées, la maîtrise du russe et du mandarin de la jeune femme était parfaite. De plus, elle manifestait une compréhension pénétrante tant du monde des affaires actuel que de la diplomatie chinoise, y compris dans leurs aspects les plus subtils. C’était précisément les qualités dont il avait besoin pour remporter le contrat qu’il visait depuis plus d’un an. Un échec mettrait en péril non seulement son empire industriel et ses profits, mais aussi toute possibilité de croissance future.
Sauf cas de force majeure, et en dépit de deux bonnes raisons de ne pas le faire, il n’avait pas le choix : il devait offrir le poste à Laura Westcotte.
*  *  *
Sur le seuil de l’appartement de Vasilii Demidov, Laura se persuada que c’était le trajet en ascenseur qui avait fait naître des papillons dans son ventre, en aucun cas la perspective de se retrouver face à son fantasme d’adolescente — se souvenir des scènes qu’elle avait imaginées à l’époque suffisait à la faire rougir. Après tout, il s’agissait d’un entretien d’embauche, pour un poste qu’elle devait à tout prix décrocher.
Elle n’avait pas droit à l’erreur.
Vasilii avait la réputation d’abattre froidement tout obstacle se dressant sur sa route. Aucune chance, donc, qu’il lui passe sa nervosité ou son manque d’assurance ; au contraire, il n’hésiterait pas à utiliser cette faiblesse à son avantage.
La porte de l’ascenseur coulissa dans un chuintement aérien et Laura pénétra d’un pas faussement assuré dans un vestibule rectangulaire au sol dallé de marbre, savamment éclairé par une série de spots discrets. Face à elle, une double porte, qui s’ouvrit automatiquement devant elle.
— Entrez, intima une voix grave et autoritaire.
« Pas très chaleureux, comme accueil », songea Laura en s’avançant dans une vaste pièce, à la fois moderne et confortable. Mais ce ne fut ni le décor ni le luxueux mobilier de créateur qui attirèrent son attention. Non, son regard fut immédiatement aimanté par l’homme debout devant l’une des fenêtres, le dos tourné.
Comme elle, il portait une tenue formelle : un costume sombre d’une coupe irréprochable. Ses cheveux noirs frôlaient le col de sa chemise blanche et ses mains bronzées reposaient le long de son corps. Il ne portait pas d’alliance. La lumière du jour éclairait son visage légèrement incliné, dont elle accentuait les pommettes saillantes et la mâchoire anguleuse.
Le papillonnement dans l’estomac de Laura se mua, dans tout son corps, en un tourbillon de sensations inconfortables. Etait-ce l’aura de virilité que dégageait Vasilii ? L’irrésistible attraction que cette aura exerçait sur elle ?
Impossible. Elle se connaissait trop pour laisser cela arriver. Non, ses sentiments d’adolescente pour Vasilii n’avaient rien à voir là-dedans, pas plus que le puissant magnétisme qui émanait de sa silhouette. Ce qu’elle éprouvait était un stress parfaitement légitime, se rassura-t-elle. Un stress d’ordre professionnel, rien de plus. Elle devait absolument obtenir ce travail.
D’un mouvement félin, Vasilii lui fit face.
De l’homme qu’elle vénérait à quatorze ans, elle avait dû garder une image un peu floue et idéalisée, car elle fut frappée de plein fouet par l’hostilité de son regard, plus glacial que le vent hivernal balayant les steppes.
Pour avoir séjourné en Russie, elle savait que ce vent vous mordait la chair et les sens, blessant quiconque n’était pas assez fort pour résister à ses assauts. C’était ce vent sans doute, et la chaleur brûlante du désert, qui avaient sculpté ce visage dépourvu de douceur. Le teint hâlé appelait les caresses et, dans le même temps, les prunelles gris acier interdisaient toute approche, prédisant le pire à l’imprudente qui se risquerait à une telle intimité.
Laura tâcha de masquer le choc reçu. Elle avait beau savoir, grâce à ses recherches, que Vasilii se targuait de n’avoir aucune faiblesse, constater cette réalité si manifestement gravée dans ses traits l’avait déstabilisée. Grand, large d’épaules, son interlocuteur portait un costume de marque raffiné, cachant moins un homme de chair et d’os qu’une véritable armure d’acier trempé.
Elle avait deviné au premier regard que le sang du peuple de sa mère coulait dans ses veines, mêlé à l’instinct de réussite de son père. Malgré son lien avec le désert, il émanait de lui une froideur distante, presque un rejet de sa propre humanité, alliée à un profond mépris envers les faiblesses d’autrui. Cette impression était si forte qu’elle en devenait agressive, à tel point que Laura se surprit à regretter de n’avoir pas à portée de main une chaise sur laquelle s’appuyer.
Ses sens comme son esprit lui soufflaient de faire demi-tour. De s’enfuir. Et pourtant… Ce frisson qui la parcourait, la conscience aiguë de la sensualité de cet homme — qui résonnait dans chaque cellule de son corps —, cela pouvait seulement signifier…
Rien ! Cela ne signifiait rien du tout ! se réprimanda-t-elle. Ce n’était que son imagination, ou un vestige de ses stupides fantasmes d’adolescente. Quelle que soit la réponse, elle devait se reprendre. Elle était là pour assurer son avenir, sa survie presque. Point.
*  *  *
Vasilii plissa les yeux pour mieux étudier la jeune femme qui lui faisait face. La photo sur son CV ne rendait pas justice à la perfection de ses traits, gravés dans un visage en forme de cœur dont il mesurait toute la délicatesse. Chose curieuse, et propre à éveiller ses soupçons, il n’y avait aucune trace d’elle sur le Net. Pas de photos embarrassantes, de clichés pris pendant des soirées étudiantes trop arrosées, pas plus que de rumeurs propres à éclairer quelque aspect de sa personnalité qui ne figurerait pas sur son CV.
Mais il n’avait pas besoin de cela. Il savait déjà exactement à quel genre de personne il avait affaire. Le genre qu’il méprisait le plus.
Oh ! bien sûr, elle était très séduisante, il devait le reconnaître ! Grande — dans les un mètre soixante-quinze — et élancée, elle portait un élégant blazer gris sur une robe tailleur ivoire qui épousait sa fine silhouette. Des escarpins assortis et un sac à main en cuir noir complétaient cette tenue résolument de circonstance. Mais il n’était pas dupe. Ni aveugle, du reste, aux courbes sensuelles que dessinait le tissu.
Instinctivement, il se demanda à quand remontait la dernière fois où il avait caressé les seins d’une femme, tout en couvrant sa gorge de baisers… Celle de Laura, d’une blancheur satinée, avait de quoi exciter plus d’un homme. Mais pas lui. Il maîtrisait ses instincts masculins, sans jamais les laisser le dominer. Quant au puissant élan de désir qui le traversait, ce n’était qu’une banale réaction physique. Une manifestation inexplicable et insignifiante. Il avait mieux à faire que s’y attarder.
S’approchant de son bureau, il saisit le dossier de la jeune femme.
— Je vois que vous maîtrisez le russe en plus du chinois. La plupart des hommes d’affaires russes parlent pourtant couramment l’anglais. Pourquoi ce choix ? demanda-t-il sèchement.
La question prit Laura au dépourvu.
— Mes parents étaient linguistes, expliqua-t-elle. Ils parlaient tous les deux le russe et j’ai commencé à l’apprendre auprès d’eux. J’ai pensé… non, cela m’a paru naturel de suivre leurs traces.
Une vérité approximative : comment aurait-elle pu avouer à l’homme qui lui faisait passer un entretien d’embauche que c’était l’espoir de lui parler un jour dans sa langue qui l’avait motivée, dix ans plus tôt, à apprendre le russe ?
— Vous avez préféré suivre leurs traces plutôt que forger votre propre chemin ? continua Vasilii. Dois-je comprendre que vous manquez d’ambition et de détermination ?
— Absolument pas !
Sa réponse avait jailli avec fermeté. Elle savait qu’il cherchait délibérément à la mettre mal à l’aise, mais cela ne prendrait pas.
— Certaines compétences se transmettent de génération en génération, ajouta-t-elle posément. Vous avez suivi les traces de votre père et prouvé, par votre réussite, votre talent pour les affaires. Le mien, si j’en ai un, a trait aux langues. Après le décès de mes parents, je cherchais quelque chose d’eux à quoi me raccrocher. Développer ces facilités m’a aidée à sentir qu’ils faisaient toujours partie de ma vie.
Quelque chose à quoi se raccrocher… Vasilii eut une vision fugace de sa mère telle qu’il l’avait vue pour la dernière fois. Cela ne fit qu’accroître son aversion pour cette Laura Westcotte. Avec son sentimentalisme ridicule, elle remuait en lui des souvenirs qu’elle n’aurait pas dû être capable d’effleurer, franchissait une limite dont personne n’avait jamais osé s’approcher. Pourquoi ? Comment cette femme, qu’il savait indigne de confiance, parvenait-elle à briser les défenses que même tout l’amour de sa belle-mère n’avait su fissurer ? C’était absurde ! Absurde et dangereux. Une personne comme Laura Westcotte ne pouvait pas, ne devait pas, représenter un quelconque danger pour lui.
— En vous demandant pourquoi vous aviez choisi d’apprendre le russe, j’attendais des arguments d’ordre professionnel, pas un étalage larmoyant de vos états d’âme d’adolescente.
Face au cynisme de Vasilii, Laura aurait voulu prendre la fuite. Autrefois, elle s’était sentie si triste pour lui en apprenant que sa mère était morte. Si sûre, aussi, qu’un lien spécial les unissait. Etait-ce la raison pour laquelle elle avait mentionné ses parents ? Pour renforcer ce supposé lien entre eux ? Bien sûr que non ! Pas consciemment, en tout cas… Du reste, une telle stratégie aurait été inutile. Aucune femme ne pouvait partager quoi que ce soit avec cet homme dur et froid.
Sa critique l’avait blessée et elle n’était plus sûre de vouloir travailler avec lui. Si elle n’avait pas eu tant besoin de ce contrat, elle aurait claqué la porte. Pas question, cependant, de subir passivement ses attaques.
— J’ai appris le russe pour des raisons personnelles, mais pas le mandarin, rétorqua-t-elle farouchement. Mes parents ne parlaient pas cette langue. Ce choix démontre bien mon intérêt pour le monde des affaires, ainsi que ma connaissance de l’importance croissante de la Chine sur les marchés mondiaux.
Vasilii s’étonna qu’elle ose le défier de la sorte. Il n’avait pas l’habitude de ce genre d’attitude, encore moins de la part d’une femme. Celles qu’il côtoyait se répandaient généralement en flatteries afin de le séduire.
— Vous avez fréquenté la même école que ma demi-sœur, Alena. Autant que je sache, aucun cours de mandarin n’y était dispensé.
Laura tressaillit imperceptiblement. Ainsi, Vasilii savait qu’elle avait été une camarade d’école d’Alena…
Soudain, elle se revit interroger sa tante, la directrice de leur école, pour savoir quand Vasilii viendrait chercher sa sœur. Ensuite, elle se postait à la fenêtre offrant la meilleure vue sur la cour où il se garait. Combien de fois s’était-elle imaginée s’approcher de lui, l’air de rien, tandis qu’il attendait Alena, sans jamais trouver le courage de passer à l’acte ! Ses joues s’empourprèrent de honte. Quelle idiote ! Heureusement, il n’avait aucun moyen de savoir cela. S’il connaissait l’école qu’elle avait fréquentée — et sans doute le fait que sa tante et tutrice en avait été la directrice —, c’est parce qu’en tant que futur employeur, il avait eu soin de se renseigner sur elle.
— Effectivement, le mandarin n’y était pas enseigné, convint-elle.
— Votre tante a donc dû vous payer des cours privés.
Il avait haussé un sourcil réprobateur. Laura encaissa sans broncher cette nouvelle remarque acerbe. Décidément, il ne l’aimait pas. Elle adopta un ton aussi froid que le sien pour lui répondre :
— Non, je les ai payés moi-même. Certaines élèves possédaient des chevaux, dont je nettoyais les box. Mon salaire m’a permis de payer mes leçons de mandarin. J’ai également économisé et acheté un vélo afin de faire le trajet jusqu’aux écuries.
Malgré lui, Vasilii imagina Laura Westcotte plus jeune, les cheveux attachés en queue de cheval, ses traits enfantins empreints de détermination tandis qu’elle enfourchait son vélo. Qu’il pleuve ou qu’il neige, elle partait effectuer les tâches que les jeunes filles de bonne famille jugeaient indignes d’elles, avant de commencer sa journée de cours. Son propre père insistait pour qu’il gagne lui-même son argent de poche ; même Alena, pourtant choyée et surprotégée, s’était vu assigner certaines tâches ménagères.
Il chassa vivement ces réflexions incontrôlées. Ce n’était pas dans son habitude de laisser ses émotions prendre le dessus. Encore moins de rapprocher sa situation personnelle de celle d’une parfaite inconnue. Comment en était-il arrivé là ? Il l’ignorait. Ce qu’il savait, c’est que cela ne devait plus se reproduire.
— J’aimerais que vous me lisiez ces notes à voix haute et les traduisiez en mandarin au fur et à mesure, dit-il en lui tendant une feuille de papier.
Laura survola rapidement le premier paragraphe — des données techniques relatives à des opérations boursières. En tant qu’ancienne employée d’une entreprise spécialisée dans la traduction et la négociation d’opérations financières complexes, elle n’aurait aucun mal à effectuer cette tâche. Alors pourquoi son corps tremblait-il ainsi ? Parce que Vasilii, en lui remettant la feuille, lui avait effleuré la main ? Ridicule ! Un contact aussi infime ne pouvait lui faire autant d’effet.
Inspirant profondément, elle commença à traduire le texte.
Vasilii plissa les yeux pour se concentrer sur l’exercice qu’il avait imposé à la candidate. Elle était douée, il devait le reconnaître. Son ancien assistant n’aurait pas été plus rapide, malgré son expérience.
— A présent, traduisez en russe, ordonna-t-il.
La jeune femme s’exécuta. Une fois de plus, sa traduction fut parfaite. Cela l’impressionna quelque peu, même s’il n’en attendait pas moins d’une postulante aspirant à devenir son assistante.
— Cela suffira. Vos compétences linguistiques font l’affaire. Cependant, vous n’êtes pas sans savoir que le succès d’une négociation avec les Chinois nécessite plus qu’une parfaite maîtrise du mandarin.
— Naturellement, répondit Laura. Même s’ils parlent une autre langue, les P.-D.G. et hauts dignitaires chinois aiment s’entourer d’une large équipe d’assistants et d’interprètes afin d’accroître leur standing. Cela fait partie intégrante de leur manière de faire des affaires. Etant donné que vous parlez vous-même le mandarin, je suppose que c’est pour une question de respect de ces usages que vous faites appel à quelqu’un d’autre pour mener la négociation.
— En effet.
Il l’observait sans mot dire, une expression indéchiffrable dans ses prunelles gris acier. D’instinct, elle sut qu’il la jugeait, tout en cherchant à la déstabiliser. Si seulement les relents de ce béguin d’adolescente voulaient bien la laisser tranquille ! Ils accaparaient ses émotions, son attention et minaient sa confiance en elle.
Après un silence interminable vint un coup auquel elle n’était absolument pas préparée — elle aurait dû, pourtant.
— Vous avez démissionné de votre précédent emploi avant d’en avoir trouvé un autre. Au vu de la conjoncture actuelle, c’est assez risqué, assena-t-il froidement. Pour quelle raison, mademoiselle Westcotte ?
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Laura sentit son cœur se glacer. Il ne pouvait pas être au courant. C’était tout simplement impossible.
Rassemblant son courage, elle releva le menton et soutint son regard.
— J’ai pris un congé sabbatique, dit-elle d’un ton léger.
— Vraiment ?
La lueur cynique dans les yeux de Vasilii disait clairement qu’il n’ajoutait aucune foi à ses propos.
— Je crois savoir que vous remboursez un prêt immobilier, auquel s’ajoute le loyer de la résidence où habite votre tante.
— En effet, confirma Laura à contrecœur. C’est ma tante qui m’a élevée après le décès de mes parents. Elle ne touche qu’une petite pension et sa santé s’est dégradée, ces derniers temps. Il est naturel que je cherche à l’aider.
— Vous n’hésitez pas à vous dépeindre comme quelqu’un prenant ses responsabilités très au sérieux. Pourtant, votre attitude vis-à-vis de votre sécurité professionnelle — qui devrait, au vu des circonstances, vous tenir à cœur — suggère tout l’inverse. En fait, j’ai du mal à croire que dans votre situation financière, vous ayez choisi de prendre un congé sabbatique. Surtout après que l’on vous eut offert une promotion, sur la recommandation personnelle de votre mentor, John Metcalfe, avec lequel vous travailliez depuis des années…
Vasilii était tenté d’ajouter qu’il préférerait engager un candidat plus respectable pour le poste. Mais Laura était une excellente interprète, dont le CV fourni ne laissait aucun doute quant à ses talents pour la négociation et les relations humaines. Deux qualités qui s’annonçaient indispensables dans les pourparlers à venir. Néanmoins, il était déterminé à lui montrer qu’il n’était pas homme à qui l’on ment impunément.
Le cœur de Laura battait à tout rompre. Bien sûr, Vasilii attendait une explication, mais elle ne pouvait lui avouer la vérité. Réprimant son angoisse, elle prit un air calme et assuré.
— Cette promotion allait de pair avec une mutation à New York, expliqua-t-elle. Je l’ai déclinée car je préférais rester à Londres.
— Vous refusez de voyager ? Ce poste d’assistant implique pourtant de nombreux déplacements, dans des lieux beaucoup plus reculés que New York.
Laura se mordit la lèvre, de plus en plus paniquée. Cet entretien tournait au désastre. Vasilii acheva de justifier son angoisse en déclarant :
— Il y a deux choses que j’exige de mes employés, mademoiselle Westcotte : qu’ils soient honnêtes et dignes de confiance.
Il fit une pause avant de livrer le coup de grâce :
— Est-il exact qu’on vous a donné le choix entre démissionner de votre ancien emploi ou être renvoyée, suite à votre liaison avec votre supérieur direct, John Metcalfe, qui était sur le point de se marier ?
*  *  *
— Non !
Laura avait presque crié. Impossible, cette fois, de contenir le tumulte d’émotions qu’elle gardait enfoui au fond d’elle depuis ce jour où elle avait été surprise dans la chambre d’hôtel de John. Dans son lit, plus exactement. Par Harold, leur patron à tous deux, et Nancy, la fiancée de John…
*  *  *
Harold l’avait aussitôt convoquée dans son bureau et accusée d’entretenir une liaison avec son supérieur direct. Quelle absurdité ! John, de vingt ans son aîné, lui avait tout appris de son métier. Il était l’homme qu’elle appréciait et admirait le plus au monde.
— Non, c’est faux, protesta-t-elle d’une voix plus calme.
Quand elle avait connu John, il était divorcé, père de deux fils qu’il adorait. Ensuite, elle s’était sincèrement réjouie en apprenant ses fiançailles avec Nancy, une riche Américaine rencontrée à New York, elle aussi divorcée, même si elle ne s’était jamais vraiment entendue avec celle-ci.
Vasilii haussa un sourcil sardonique, qui en disait long sur ce qu’il pensait de ses dénégations.
— Ecoutez, j’admets qu’on m’a effectivement donné ce choix entre la démission ou le renvoi. Mais John était comme un père pour moi. Il n’y a jamais rien eu entre nous, insista-t-elle.
— Harold Johnson, votre P.-D.G., n’était pas de cet avis. Dès lors, soit vous démissionniez et l’affaire restait privée, soit vous étiez publiquement renvoyée, avec toutes les conséquences que cela aurait impliqué pour votre réputation professionnelle. Harold Johnson est inflexible sur la moralité de ses employés, mais aussi très perspicace. Il n’aurait pas accusé d’adultère un membre estimé de son équipe sans être certain de sa culpabilité. Etait-il certain de la vôtre, mademoiselle Westcotte ?
Laura poussa un profond soupir.
— Oui.
— Parce que lui et la fiancée de John Metcalfe vous ont trouvée dans le lit de ce dernier, n’est-ce pas ?
— Oui…
L’évocation de cette scène pénible lui fit perdre tout espoir de se voir offrir le poste. A moins que ce ne soit le regard de Vasilii, dur, réprobateur. Un regard qui menaçait de réduire sa fierté à néant. Dans un sursaut de détermination, elle chercha encore à se défendre.
— C’était un malentendu. John et moi avions travaillé tard sur un projet, pour un client qui nous avait invités dans un night-club. Vous savez comment c’est parfois : on ne peut pas refuser ce genre d’invitation, sous peine de mécontenter le client. Nous étions tous les deux fatigués et devions recommencer à travailler tôt le lendemain. John trouvait dangereux que je prenne un taxi seule en pleine nuit. Il m’a donc proposé de passer la nuit dans sa suite d’hôtel. Ce n’était pas la première fois…
— Pas la première fois ? répéta Vasilii. Vous aviez déjà partagé sa chambre ?
— Oui, mais il était célibataire…
Laura s’interrompit net en se rendant compte de la manière dont Vasilii pouvait interpréter ses paroles. Ce qu’il ne manqua pas de faire vu la manière dont il secouait lentement la tête, d’un air affligé.
— Quand vous avez accepté la… proposition de John Metcalfe, reprit-il, vous saviez que son couple allait mal, n’est-ce pas ? Sa fiancée semblait soupçonner que vos sentiments pour lui n’étaient pas ceux d’une simple collègue.
— John est un homme fidèle, et il ne m’a jamais fait part de quelconques problèmes de couple. J’ignorais que Nancy voyait d’un mauvais œil notre collaboration.
— Selon elle, vous cherchiez à l’évincer afin que John vous épouse.
— C’est ce qu’elle a dit à Harold, oui, admit Laura. John m’a confié par la suite qu’elle n’aimait pas qu’il passe autant de temps au travail.
— Mais vous, cela vous arrangeait bien d’accaparer Metcalfe…
— Non ! John et moi étions proches, c’est vrai. Mais c’était un mentor et un ami, rien de plus.
— On vous a pourtant trouvée dans son lit.
— Il a insisté pour me le laisser. Lui a dormi sur le sofa.
— Quelle excuse commode… Et qu’aucune preuve ne viendra jamais étayer. Si vous étiez innocente, vous vous seriez défendue au lieu de prendre la fuite comme vous l’avez fait.
Laura ferma les yeux. Certes, elle avait pris la fuite, mais seulement pour épargner à sa tante le spectacle public de son humiliation. Vasilii se trompait. John et elle n’avaient jamais été amants. Et elle en avait la preuve : elle était toujours vierge.
Mais comment pourrait-elle lui divulguer un secret aussi embarrassant ? Ce n’était déjà pas un aveu facile à faire, alors à Vasilii ! Comment avouer qu’à vingt-quatre ans, elle n’avait aucune expérience sexuelle parce que… eh bien, parce qu’elle avait été trop prise par ses études pour trouver le partenaire idéal. Et peut-être aussi parce que ses sentiments pour cet homme qui la regardait avec mépris avaient été, en secret, si intenses, si passionnés, qu’elle n’avait plus jamais désiré un homme de la même façon…
Cette seule pensée la mortifiait. Non, ce n’était pas à cause de Vasilii qu’elle était toujours vierge. Et c’est à tort qu’il l’accusait. Cette fois, pas question de prendre la fuite. Elle était décidée à se défendre bec et ongles.
— Cela vous arrange bien de me croire coupable, n’est-ce pas ? attaqua-t-elle sèchement.
Une lueur menaçante s’alluma dans le regard de Vasilii.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous le savez très bien. Vous n’avez jamais eu l’intention de me donner ma chance, n’est-ce pas ? Harold et Nancy ont mal interprété ce qu’ils ont vu, John et moi le leur avons mille fois répété. Mais ils n’ont rien voulu savoir, comme vous aujourd’hui. Vous m’avez déjà jugée, sur de simples rumeurs. Je vous croyais le genre d’homme qui se forge sa propre opinion.
Vasilii peina à dissimuler son incrédulité. Elle osait le défier une seconde fois ! Le menton fièrement levé, elle affichait un air d’indépendance farouche — en aucun cas la qualité principale qu’il recherchait chez une assistante.
— L’avis des autres peut se révéler utile, dit-il. Quant à mon opinion, la voici : malgré votre excellent CV, rien dans vos propos ne m’incite à vous engager. J’attends de mon assistant qu’il soit totalement fiable, ce que vous n’êtes pas. Les accusations dont vous avez fait l’objet dans votre précédent emploi le prouvent. Ma propre expérience confirme que vous faites passer vos distractions avant votre devoir.
Il espérait par ces mots l’avoir remise à sa place. Et voir s’effacer cet air fier qui le provoquait jusque dans sa virilité. Cette constatation l’agaça. S’il avait autant conscience de la féminité de Laura Westcotte, c’était justement parce qu’il devait évaluer quel genre de femme elle était. Or, il n’avait nul besoin d’une vamp comme assistante.
Laura fronça les sourcils, de plus en plus irritée.
— De quelle expérience parlez-vous ? C’est la première fois que vous me rencontrez.
— Vous, oui. Mais pas votre tante, que j’avais engagée pour tenir compagnie à ma sœur. Lors de son hospitalisation, elle vous a demandé de la remplacer, message que vous a transmis Alena. Pourtant, vous avez refusé, préférant aller à New York avec des amis. Dois-je m’attendre à ce que vous honoriez vos devoirs professionnels comme vous honorez vos obligations familiales ?
Laura en resta sans voix. Sa confusion ne fit qu’augmenter. C’était la première fois qu’elle entendait parler de cette histoire. Jamais elle n’avait reçu le moindre message d’Alena ; et jamais elle ne serait partie à New York avec des amis si sa tante avait eu besoin d’elle. Ce n’était pas son genre de refuser de l’aide aux gens qu’elle aimait.
Comme elle ouvrait la bouche pour objecter, elle se souvint d’une discussion qu’elle avait surprise entre Alena et sa tante. Son amie se plaignait de l’intransigeance de Vasilii, après qu’il eut poussé leurs parents à lui interdire de passer le week-end chez une camarade de classe. « Simplement parce qu’il n’approuve pas l’attitude de sa sœur », avait-elle expliqué.
Laura, bien que compatissante, lui avait envié ce grand frère protecteur. A ses yeux d’adolescente, rien de ce que décidait Vasilii n’était mal. Mais elle avait grandi. Alena avait sans doute ses raisons d’avoir menti à son frère au sujet de ce séjour à New York. Par solidarité féminine, elle ne pouvait se résoudre à la trahir, même si cela signifiait se discréditer davantage.
D’ailleurs, quelle importance ? Il était évident que Vasilii ne changerait pas d’avis à son sujet. Immorale et indigne de confiance, c’était ainsi qu’il la voyait… Pas question de se laisser miner par l’opinion de cet homme arrogant, incapable de dépasser ses préjugés.
Elle se persuada que si son cœur se serrait, c’était seulement parce qu’elle avait échoué à obtenir le poste.
— Vous ne dites rien ? insista son interlocuteur.
— A quoi bon, puisque vous pensez déjà tout savoir de moi.
Pas question de trahir son désarroi, cela lui ferait trop plaisir. Relevant le menton, elle lui lança froidement :
— Inutile de perdre plus de temps. A l’évidence, vous ne voulez pas de moi comme employée.
— Non, en effet, répondit Vasilii.
*  *  *
Laura cilla ; elle ne savait si elle devait éprouver du soulagement ou de la déception. Elle vit que Vassili hésitait. Il reprit finalement, de mauvaise grâce :
— Je ne veux pas de vous, cependant… J’ai besoin sans délai d’un nouvel assistant. Etant donné l’absence de meilleurs candidats, je n’ai d’autre choix que d’oublier mes réticences et vous offrir un contrat à durée déterminée de six mois. Si, d’ici la fin de cette période, mes négociations avec les Chinois se soldent par un succès, votre salaire sera augmenté d’une prime généreuse.
Laura s’efforça de dissimuler sa surprise. Et son soulagement. Seigneur, comme elle aurait aimé être en position de décliner cette offre ! Dans le ton de Vasilii avait percé un profond mépris. C’était intentionnel : il voulait qu’elle sache à quel point il lui en coûtait de l’engager. Si, à l’époque, elle s’était sentie humiliée d’être accusée à tort et réduite au rôle de bouc émissaire face à la jalousie infondée de Nancy, ce n’était rien à côté de ce qu’elle éprouvait maintenant, obligée de ravaler sa fierté.
— J’accepte, mais uniquement parce que j’y suis obligée. Pas parce que je veux travailler pour vous, répondit-elle vaillamment.
L’air entre eux vibrait d’une tension hostile. S’il s’attendait à ce qu’elle lui soit reconnaissante, il se trompait lourdement.
— Que les choses soient claires, reprit Vasilii. Quelle qu’ait été votre conduite dans votre précédent poste, avec moi, ce sera différent. Je n’entretiens avec mes employées que des relations strictement professionnelles. Croire que travailler pour moi vous mènera dans mon lit, et donc au mariage, serait une grave erreur.
Son lit ? Laura sentit la panique la gagner. Etait-il au courant, guidé par quelque intuition dangereuse, de son béguin d’adolescente ? Une honte cuisante s’insinua en elle, bientôt chassée par un regain de bon sens. Non, c’était impossible. Personne n’avait jamais su, pas même sa tante. Malgré tout, il était bon qu’il sache qu’elle n’était pas une intrigante.
— Vous et votre lit ne risquez rien, assura-t-elle, sarcastique. Vous n’êtes pas irrésistible, vous savez. Quant à moi, je n’épouserai qu’un homme que j’aime et qui m’aime en retour, désireux comme moi de s’engager pour la vie.
— S’engager pour la vie ? Personne ne devrait jamais faire une telle promesse.
Il y avait de la colère dans sa voix, nota-t-elle avec surprise. De la colère, et autre chose d’indéfinissable.
Tout en parlant, Vasilii avait posé son dossier et s’était avancé vers sa nouvelle assistante. Il était si peu habitué à subir les railleries d’une femme — encore moins d’une femme qui ne lui inspirait que du mépris — que ce n’est qu’arrivé à quelques centimètres d’elle qu’il parvint à maîtriser ses émotions.
Plus humiliant encore était l’expression horrifiée de Laura. Déjà, elle levait les mains en un geste de protection, comme si l’idée même qu’il la touche la révulsait. Comment osait-elle jouer les parangons de vertu ? Elle n’avait aucun besoin de se défendre de lui, après la façon dont il l’avait dissuadée de le séduire !
Il avait sa fierté, et cette Laura Westcotte venait de la fouler au pied. Aucune femme n’avait jamais manifesté de dégoût à son égard. Qu’elle entre toutes lui fasse un tel affront éveillait en lui un besoin — bêtement masculin, il en avait conscience — de la punir. En l’obligeant à le désirer, par exemple.
Cette soif de suprématie menaçait subitement de l’emporter sur les limites strictes qu’il imposait à son comportement, sans parler des règles de civilité. Dans son esprit enfiévré, il l’avait déjà enlacée, ses longues mèches soyeuses glissant sensuellement entre ses doigts tandis qu’il capturait sa bouche d’un baiser possessif. Sous les siennes, ses lèvres charnues s’ouvraient avec avidité, réclamant sa domination. Sa tête se renversait en arrière et révélait le creux vulnérable de sa gorge, sa peau douce et blanche comme l’aile d’une colombe. Comme à l’eau d’une oasis, il étancherait sa soif de vengeance dans les gémissements de plaisir qu’arracherait à cette audacieuse Laura la punition sensuelle d’un baiser. Un baiser qui l’obligerait à reconnaître son désir pour lui. Alors, elle se blottirait contre son torse, docile et offerte…
La brusque tension de son corps le ramena à la réalité, loin du dangereux précipice au bord duquel ses pensées l’avaient entraîné.
Par chance, cette scène avec Laura n’avait pas vraiment eu lieu. Il ne l’avait ni embrassée, ni même touchée, en dépit de ses airs de sainte-nitouche qui donnaient envie de la brusquer un peu. Sa prétendue répugnance n’était qu’un stratagème pour le séduire, il n’avait aucun doute là-dessus. Cette intrigante s’y entendait à manipuler la situation à son avantage. Après sa mise au point sur leur relation patron-employée, elle avait cherché à l’aguicher de manière détournée… Eh bien, c’était raté. Son sang-froid recouvré, il savait précisément à qui il avait affaire et veillerait à ne plus tomber dans le piège.
A présent, il avait une raison supplémentaire de ne pas vouloir l’engager. Mais il n’avait pas le choix, et cette réalité lui laissait un arrière-goût amer.
*  *  *
La respiration de Laura se bloqua. Qu’allait faire Vasilii, qui s’était approché d’elle de manière… dangereuse.
— Mes pourparlers avec les Chinois ont atteint un stade crucial, fit-il en s’écartant d’elle. Il n’y a pas de temps à perdre, dit-il sèchement. Voici votre contrat d’embauche. Signez-le, puis vous étudierez l’historique de cette négociation afin d’être parfaitement préparée.
— Vous devrez me faire part de vos projets futurs, ainsi que de toutes vos précédentes transactions, observa Laura.
Elle avait employé un ton détaché et professionnel. Le moment était mal choisi pour se laisser distraire par ce qui venait de se passer. Quand Vasilii s’était approché d’elle, prêt à la toucher, elle avait… Laura se reprit : elle avait été horrifiée, bien sûr ! Le contact physique de cet homme était bien la dernière chose qu’elle désirait, et la dernière chose qui devait accaparer son esprit.
— Comme vous le savez, commercer avec les Chinois est une tâche délicate, continua-t-elle. Un mot mal choisi, une pause maladroite, un regard inapproprié peuvent nuire à la transaction, bien plus qu’en Occident. Je sais qu’il est de coutume de cacher certains faits à une nouvelle recrue, mais dans ce cas précis…
— Nous rencontrons les Chinois demain après-midi, coupa-t-il. Je vous expliquerai tous les détails dans l’avion, dès que je me serai assuré que vous avez bien saisi les enjeux de ces négociations.
Elle acquiesça d’un signe de tête. Elle était toujours très sérieuse dans son travail et ne doutait pas de ses capacités à assimiler les informations requises.
— Dans quelle région de Chine allons-nous ? J’ai besoin de savoir quoi emporter dans mes bagages.
— Nous n’allons pas en Chine mais au Monténégro. Wei Wong Zhang, avec qui je négocie une éventuelle collaboration dans le développement de nouveaux ports de commerce, a exprimé le souhait de visiter ce pays. Il envisage également l’implantation de plusieurs complexes de loisirs touristiques sur la côte chinoise. Sa femme, Wu Ying, l’équipe habituelle d’interprètes et de hauts dignitaires, ainsi que l’un de ses neveux, Gang Li, l’accompagneront. La mère de Gang Li est sino-américaine et il a grandi aux Etats-Unis. Tout laisse à penser qu’il succédera à son oncle, dont il est très proche. Selon une rumeur, il serait en réalité son fils illégitime. Bien sûr, cela ne sera jamais officiellement reconnu et ne doit en aucun cas être mentionné.
Vasilii s’interrompit, le temps de rejoindre son bureau.
— Du succès de ces tractations dépend bien plus que le contrat dont je viens de vous parler. Mon statut au sein de la sphère industrielle et financière chinoise en dépendra. L’emporter m’ouvrira de nouvelles opportunités d’investissement auprès d’autres partenaires chinois. Mon ancien assistant a établi une liste des dignitaires accompagnant la famille au Monténégro. Wei Wong Zhang, à l’instigation de Gang Li, propose de nous rencontrer en groupe restreint, pour des discussions plus informelles susceptibles d’aboutir à un accord mutuellement satisfaisant.
— Les Chinois sont les maîtres de la tactique dilatoire. Ils pourraient tenter d’y avoir recours, fit remarquer Laura.
— J’y ai pensé. Ce sera à vous de faire en sorte que cela n’arrive pas. En ce qui concerne vos vêtements, n’emportez que le strict nécessaire. Une garde-robe complète commandée par mes soins vous attend sur place. Soyez là demain matin à 11 h 30 précises.
Il se plongea dans un dossier avant qu’elle puisse placer un mot. Quelle arrogance ! Elle aurait pourtant eu des choses à dire sur cette décision arbitraire concernant sa garde-robe. Etait-il donc si sûr qu’elle se plierait à sa volonté pour s’autoriser une telle liberté ? Cette attitude était loin de lui plaire. Au contraire, elle ne faisait que renforcer son aversion pour lui.
Pourtant… Préserver sa dignité était une chose, mettre en péril un poste qui lui permettrait de continuer à soutenir financièrement sa tante en était une autre. Cette dernière avait beaucoup sacrifié à son éducation. Laura ne pouvait-elle sacrifier son orgueil pour l’aider à son tour ?
Ce n’était pas le fait qu’un employeur exige une certaine tenue vestimentaire qui la gênait. Son précédent emploi incluait une allocation d’habillement. Mais l’idée que quelqu’un d’autre, et plus particulièrement Vasilii, choisisse ses vêtements pour elle faisait courir des frissons le long de sa colonne vertébrale. Elle imaginait déjà de délicats sous-vêtements, tout en satin et dentelle…
C’était totalement inapproprié ! Les tenues choisies par Vasilii seraient des tenues de travail, rien d’autre. Si son imagination s’égarait, se dit-elle résolument, c’était parce qu’elle était passée devant plusieurs boutiques de lingerie fine en chemin. Vasilii Demidov avait peut-être un excellent goût lorsqu’il s’agissait d’offrir des sous-vêtements à ses maîtresses, mais elle n’était pas l’une d’elles. Dieu merci !
— Avez-vous signé votre contrat d’embauche ?
Vasilii avait relevé les yeux, et Laura sentit ses joues s’embraser. Il lui fallait absolument se reprendre. Elle saisit le document qu’il avait poussé vers elle sur la table basse, en ayant soin de ne pas la frôler.
Elle connaissait l’opinion qu’il avait d’elle : il ne lui faisait aucune confiance et ne l’appréciait pas. Tout dans son attitude révélait un homme dur et cynique, loin du prince charmant qu’elle avait imaginé adolescente. Alors pourquoi se sentait-elle blessée, rejetée même, par sa façon ostentatoire d’éviter tout contact physique avec elle ?
Au fond, elle préférait ne pas connaître la réponse à cette question. Le contrat en main, elle entreprit d’en faire une lecture minutieuse.
Comme promis, la rémunération était généreuse. Quant à la prime de réussite, elle lui garantirait une sécurité financière appréciable pendant un certain temps. Mais il lui faudrait en payer le prix, et ce prix n’était pas le dévouement total qu’il exigeait d’elle. C’est à son orgueil et à sa dignité qu’il en coûterait de travailler pour un homme qui la méprisait si ouvertement. Hélas, elle n’était pas en position de faire la difficile. Orgueil et dignité constituaient un luxe qu’elle ne pouvait plus se permettre.
Fouillant dans son sac, elle sortit le coûteux stylo que John lui avait offert pour fêter leur première année de collaboration. Il avait fait graver son nom dessus et elle chérissait ce présent, témoignage de son estime toute professionnelle. Cher, cher John… C’était un homme bon et bienveillant. Toute cette histoire l’avait profondément chagriné, même si elle soupçonnait qu’il était secrètement flatté de la jalousie dévorante de sa fiancée.
Le contrat signé, elle le reposa sur la table, puis rassembla le reste des documents que Vasilii lui avait donnés.
— Demain, 11 h 30 ? demanda-t-elle par précaution.
— Oui. Nous voyagerons en jet privé et vérifierons ensemble que vous avez bien saisi tous les aspects de la négociation.
Il n’y avait plus rien à ajouter. Après avoir rangé les documents dans son sac, elle quitta l’appartement.
Beaucoup de travail l’attendait si elle ne voulait pas échouer au test de Vasilii le lendemain. Mais ce n’était pas ce qui la préoccupait tandis qu’elle longeait Sloane Street en direction de la bouche de métro. Toutes ses pensées étaient accaparées par cette fraction de seconde où, contre toute attente, il avait failli la toucher.
Il lui semblait encore sentir le frisson qui l’avait parcourue. Par instinct — ou stupidité ? —, elle avait été sur le point d’aller à sa rencontre, de lui tendre les bras, comme si… comme si elle avait voulu qu’il l’attire à lui. Ridicule ! Elle n’avait plus quatorze ans, et Vasilii ne ressemblait en rien au preux chevalier de ses anciens fantasmes. Il était tyrannique, méprisant, sardonique, dépourvu de tout esprit chevaleresque. Pourtant, quand il s’était approché d’elle, son corps avait frémi ; et cette trahison l’avait horrifiée.
Seigneur, pourquoi avait-elle accepté ce travail ? se reprocha-t-elle amèrement en descendant les marches de la bouche de métro. Mais elle connaissait déjà la réponse.
Elle n’avait pas eu le choix.
*  *  *
Laura partie, Vasilii ramassa le contrat. Sa signature était élégante et tout en courbes, comme la jeune femme elle-même. Il eut un froncement de sourcils. Ce genre d’évaluation personnelle de Laura Westcotte n’avait pas sa place dans ses réflexions. Cela ne devait pas se reproduire.
Comme il rangeait le contrat dans un tiroir de son bureau, son regard fut attiré par un groupe de photos de famille disposées sur une étagère. C’était sa demi-sœur qui les avait placées là quand elle habitait encore l’appartement, avant son mariage.
Il s’en approcha et les contempla un moment, avant de tendre le bras vers celle à demi cachée derrière les autres. Une photo de ses parents le jour de leur mariage, que sa belle-mère lui avait offerte pour ses dix-huit ans. Elle avait dû se donner beaucoup de mal pour la trouver car, après sa mort, il avait brûlé toutes les photos de sa mère, incapable de voir son image en sachant qu’il ne la verrait plus jamais en vrai. Il n’était alors qu’un enfant et avait ensuite regretté cet accès d’émotivité, même s’il ne l’avait jamais avoué à personne.
Sa belle-mère, cependant, l’avait parfaitement compris. Elle avait su ressentir sa peine derrière sa carapace et cherché à le réconforter. Ce présent délicat en était la preuve. Sa réaction, en ouvrant le paquet, avait été partagée entre l’humiliation de voir sa vulnérabilité percée à jour et une émotion indicible devant le visage jeune et souriant de sa mère sur la photo. Laisser entrer quelqu’un dans sa vie était dangereux. Il avait eu besoin de sa mère et elle lui avait été brutalement enlevée. Dès lors, il avait dû apprendre à vivre sans elle. Une expérience douloureuse, qui l’avait convaincu de ne plus jamais dépendre de l’amour d’une femme.
Il n’avait jamais reproché à son père de s’être remarié. Le mariage de ses parents, il ne l’ignorait pas, était un mariage arrangé. Tel était le destin réservé aux femmes du peuple de sa mère. Elle lui avait souvent répété combien elle était fière d’avoir été choisie par son père ; de son côté, il la respectait et l’estimait. Ils avaient été heureux ensemble. Ils avaient aimé leur fils et lui avaient témoigné cet amour à chaque seconde de sa vie. Le kidnapping de sa mère, puis sa mort, avaient laissé son père totalement dévasté. Par la suite, s’il avait eu des aventures, il les lui avait cachées. C’était un homme d’honneur et de principes.
Vasilii s’était réjoui de son coup de foudre pour la mère d’Alena et de son remariage avec elle. A la naissance de cette dernière, une vague d’amour l’avait envahi, aussi intense qu’inattendue. Bien sûr, il avait tout fait pour masquer ses sentiments fraternels, en particulier devant sa petite sœur. En grandissant, elle était devenue experte dans l’art de mener leur père par le bout du nez… et d’en faire autant avec lui, ce qu’elle ne devait jamais savoir !
Il s’était beaucoup inquiété pour elle, après le décès de ses parents dans un accident. Du coup, il avait dressé un mur entre lui et ses émotions, refoulant celles-ci au loin. Quel bien cela aurait-il fait à Alena de le voir perdu, dévasté, impuissant à la soutenir dans sa peine ? Il avait dû être fort pour elle, d’autant qu’il comprenait sa douleur mieux que personne. Le besoin de se raccrocher à quelqu’un proche de l’être perdu, il l’avait lui-même éprouvé. C’est pourquoi il avait encouragé Alena à ne pas dépendre émotionnellement de lui, tout en s’efforçant de la protéger. S’il s’était parfois montré sévère à son égard, c’était pour son bien, et cette sévérité trouvait a posteriori sa justification dans le bonheur actuel de sa demi-sœur. Elle avait sa propre vie, désormais, auprès d’un mari qu’elle aimait et chérissait.
Lui restait seul.
La perte de sa mère avait été si douloureuse qu’il s’était juré de ne plus revivre cela. Aucune femme, aucun enfant, personne ne le rendrait jamais plus vulnérable. Certains, dans cette situation, recherchaient désespérément un autre amour pour remplacer l’enfui. Lui préférait s’en passer définitivement. Sa souffrance, encore maintenant, était un affront à sa dignité.
Il lui en coûtait de l’admettre, mais Laura Westcotte et lui avaient un point commun. Elle aussi avait perdu ses parents, à peu près à l’âge où il avait perdu sa mère. A la différence que lui avait encore son père alors qu’elle s’était retrouvée seule avec sa tante déjà âgée. Le soutien financier qu’elle lui apportait avait quelque chose de touchant.
Il fronça les sourcils en se rendant compte qu’il essayait de trouver des qualités à cette femme.
Il reposa la photo et retourna à son bureau. Il désapprouvait cette façon qu’avait cette Laura de s’immiscer dans ses pensées et l’en repoussa fermement. Quant à repousser dans la vraie vie cette femme réelle et ses courbes divines, il n’était pas certain d’y arriver. Cela l’irritait fortement. Il devait à tout prix trouver le moyen de remédier à cette situation.



3.
Laura vérifia une dernière fois son apparence dans le miroir de la chambre. C’était l’heure de rejoindre Vasilii.
Après s’être renseignée sur le climat du Monténégro, elle avait opté pour une robe portefeuille caramel en jersey de soie et une veste en coton légère — une tenue à la fois simple et élégante, qui ne faisait pas trop femme d’affaires. Vasilii l’avait en effet informée qu’ils séjourneraient dans une station balnéaire cinq étoiles. Elle s’assura d’avoir bien rangé dans son sac le dossier reçu la veille et s’apprêtait à partir quand elle réalisa son oubli : les boucles d’oreilles !
La boîte à bijoux était posée à même le sol de la penderie. Il s’agissait d’un présent de son père à sa mère, rapporté spécialement de Hong Kong. Une antiquité d’une valeur inestimable, décorée et laquée selon la tradition chinoise. Mais sa vraie valeur, aux yeux de Laura, résidait dans le fait qu’elle avait appartenu à sa mère et lui avait été offerte par son père. Leurs mains l’avaient touchée. De tendres sourires avaient été échangés au-dessus de cette boîte.
Le cabinet miniature, d’un design raffiné, s’ouvrait par une double porte sur des rayonnages individuels, chacun conçu pour recevoir un type précis de bijou. L’un d’eux contenait les boucles d’oreilles en or tressé de sa mère, qu’elle avait décidé de porter aujourd’hui pour se donner du courage.
Pourtant, ce ne fut pas vers elles que sa main se tendit. Les doigts tremblants, elle fit jouer le mécanisme qui révélait un tiroir secret au fond de la boîte. Cela faisait des années qu’elle ne l’avait plus ouvert. Depuis qu’adolescente, elle y avait caché une photo volée de cet homme séduisant venu chercher sa demi-sœur à la sortie de l’école.
Elle était là, bien rangée dans le tiroir. Les traits de Vasilii étaient parfaitement reconnaissables malgré les dix ans écoulés. Le cœur de Laura se mit à battre la chamade. Comment se faisait-il qu’elle n’ait pas jeté cette image des années auparavant ? Dans un élan de colère, elle déchira la photo en deux ; elle allait la mettre à la poubelle quand quelque chose la retint. Une impulsion inexplicable, qui l’incita à remettre les deux moitiés dans leur cachette secrète. Ce serait une leçon pour l’avenir, se dit-elle avec philosophie. Un rappel utile qu’il n’est jamais bon de mettre un homme sur un piédestal.
Après avoir refermé le tiroir, elle s’empara des boucles d’oreilles, replaça la boîte au fond de la penderie et se décida enfin à partir.
*  *  *
La montre de Vasilii indiquait 11 h 25 quand Laura Westcotte sonna. Au moins, elle était ponctuelle.
— Mon chauffeur attend en bas, annonça-t-il dès qu’il lui eut ouvert la porte. Un hélicoptère nous amènera à Luton, où nous prendrons un jet privé. Vous avez étudié le dossier de la négociation, j’espère.
— Bien sûr, répondit Laura en le suivant vers l’ascenseur.
Elle marchait dans un froissement de tissu qui lui évoquait des mains d’hommes sur la peau nue d’une femme. Il fronça les sourcils. La robe en soi n’avait rien de provocant. Au contraire, avec son col portefeuille et sa longueur au genou, c’était un modèle de simplicité et de discrétion. Mais elle avait attiré son regard, ce qui suffit à raviver son hostilité envers sa nouvelle employée. Si les tenues aguicheuses qu’arboraient certaines femmes pour le séduire le laissaient de marbre, pourquoi cette robe le fascinait-elle ? Et pas seulement sa matière, mais aussi la façon dont elle mettait en valeur le corps de Laura. Sa gorge pâle, sa taille fine, ses longues jambes fuselées, jusqu’à la rondeur de ses seins… Que diable lui arrivait-il ? !
Ses boucles d’oreilles, sous les longues mèches brunes, scintillaient au soleil. Il se concentra sur leur design, classique et élégant. Mais leur poids étirait légèrement les lobes délicats de son assistante, soulignant sa fragile féminité. S’apercevoir qu’il s’en souciait ne fit que l’irriter davantage.
La voiture était garée le long du trottoir. Un immense soulagement l’envahit quand Laura, aidée par le chauffeur, pénétra dans l’habitacle, se dérobant à sa vue l’espace de quelques secondes. Une fois installé à son tour, il entreprit de consulter ses messages sur son portable, sans accorder le moindre regard à la jeune femme.
Laura s’enfonça dans le siège en cuir. Vasilii paraissait décidé à ne pas lui adresser la parole, ce qui l’arrangeait bien. Après l’entrevue de la veille, elle aurait dû être préparée à l’impact de sa virilité sur ses sens. Mais à peine lui avait-il ouvert la porte que toutes ses défenses s’étaient écroulées et une vague de désir sensuel l’avait submergée. Elle avait refusé d’en tirer des conséquences trop personnelles : certains hommes, dont Vasilii faisait partie, avaient ce pouvoir de séduction inscrit dans leurs gènes, et aucune femme au monde n’était capable d’y résister.
Comme attendu, le transfert de la limousine à l’hélicoptère se fit sans heurt. Habituée à voyager avec de riches clients, Laura savait exactement à quoi s’attendre. Ce n’était donc pas le stress de la nouveauté qui expliquait les battements erratiques de son cœur. Non, rien ne servait de le nier : c’était Vasilii, et lui seul, qui la rendait nerveuse.
A Luton, il ne leur fallut pas plus de quelques minutes pour prendre place à bord du jet privé. Elle connaissait bien ce genre d’appareils pour en avoir souvent emprunté. Leurs intérieurs rivalisaient généralement de luxe et d’ostentation. Mais pas celui-ci. Avec son épaisse moquette couleur crème, ses fauteuils de cuir noir et son mobilier tout de verre et chrome, il évoquait davantage un bureau, sobre et fonctionnel.
D’ailleurs, Vasilii se mit au travail sans perdre une seconde. A un steward en uniforme immaculé, il commanda un café noir et bien serré, puis se plongea dans une pile de dossiers. Pas de coupe de champagne de bienvenue, aucun effort de convivialité… Avec un soupir discret, Laura commanda également un café et sortit de son sac le dossier des négociations. Il n’y avait rien d’autre à faire.
Vasilii, la tête penchée sur ses documents, ne lui prêtait aucune attention, et elle n’avait aucune raison de laisser son regard s’égarer dans sa direction. Elle avait même toutes les raisons de s’en abstenir. Mais ce fut plus fort qu’elle. Ses yeux étaient comme aimantés par Vasilii. Un sage n’avait-il pas un jour préconisé de connaître son ennemi ? C’était exactement ce qu’il était : un ennemi, qui serait toujours prêt à la prendre en défaut.
Au moment du décollage, c’est à peine s’il leva le nez de ses papiers, se contentant d’un bref coup d’œil à sa montre. Un geste qui en disait long sur la manière dont il régissait chaque aspect de sa vie. Nul doute qu’elle et son travail seraient soumis au même contrôle implacable. Une fois l’avion stabilisé, le steward lui apporta son café. Après l’avoir remercié, elle but une gorgée et s’attela de nouveau à son travail. Pas question de laisser le mutisme de Vasilii affecter son professionnalisme.
Le vol était prévu durer deux heures trente. S’il préférait l’ignorer tout ce temps plutôt que l’interroger, elle n’y voyait aucun inconvénient. Non qu’elle ait le moindre doute quant à ses compétences professionnelles : au contraire, elle adorait les défis, et les négociations qui se profilaient promettaient des débats complexes et stimulants, chacune des parties étant résolue à défendre jusqu’au bout ses intérêts.
De son siège, Vasilii observa discrètement Laura, absorbée par sa lecture. La lumière de la cabine rehaussait la blancheur de sa gorge et la douceur de ses traits. Aujourd’hui, ses cheveux étaient rejetés en arrière, à l’exception d’une mèche venue se lover dans son cou. Il se surprit à résister à la tentation d’enrouler son doigt autour. Son estomac se noua sous l’effet d’une émotion nouvelle, indésirable… Il la réprima avec sévérité et replongea dans son travail.
*  *  *
Laura acheva de relire ses notes de la veille et referma son dossier. Si Vasilii était peu disposé à lui parler, elle, en revanche, avait plusieurs questions à lui poser. Dans son poste précédent, elle agissait le plus souvent de sa propre initiative. John l’y avait toujours encouragée. Selon lui, la seule façon de progresser était de faire ses propres choix et apprendre de ses erreurs.
Elle se demanda si lui et Nancy s’étaient réconciliés depuis son départ. John aimait profondément sa fiancée. La seule idée de la perdre le terrifiait. Quel effet cela faisait-il d’être aimée ainsi, envers et contre tout ? Elle ne le saurait sans doute jamais. Elle n’était tout simplement pas femme à inspirer une telle passion. John l’avait souvent taquinée à ce sujet. Une ambitieuse qui faisait passer sa carrière avant tout effrayait les hommes, lui avait-il souvent répété. Mais quel choix avait-elle ? Après la mort de ses parents, l’argent s’était fait rare, et elle avait appris très jeune la nécessité de subvenir à ses besoins.
Voyant que Vasilii avait délaissé son travail pour boire un nouveau café, elle se leva de son siège et le rejoignit.
— Auriez-vous une minute à m’accorder ? Il y a certains points dont j’aimerais discuter avec vous.
Pour toute réponse, il posa sa tasse et désigna le siège en face de lui. Par chance, plusieurs centimètres les séparaient. La possibilité que leurs genoux se frôlent l’angoissait, et elle n’était pas prête à affronter les raisons de cette soudaine vulnérabilité.
Etait-ce sa proximité physique qu’elle redoutait ? Elle préférait penser que, après la façon dont il avait mis en doute sa moralité, elle ne voulait pas lui donner à croire qu’elle avait des vues sur lui, même par mégarde. C’était une explication tout à fait logique. Pourtant, un doute persistait, lié au souvenir de son admiration et de son désir pour lui… Non, rectifia-t-elle in petto, pas pour lui, pour l’homme qu’elle avait idéalisé adolescente, sans rapport avec celui qu’il était réellement. Elle cherchait seulement à se garantir de toute nouvelle accusation infondée, rien de plus. Leur relation était purement professionnelle, et cela lui convenait parfaitement.
Assise très raide sur son siège, elle commença.
— L’hôtel où nous logerons…
—… appartient à un compatriote russe, l’interrompit Vasilii avec un haussement d’épaules. Il a été conçu pour attirer une clientèle haut de gamme parmi les plus grandes fortunes mondiales. Wei Wong Zhang a expressément demandé à y séjourner. J’ai donc fait réserver deux étages, l’un pour son escorte, l’autre pour lui, sa famille et nous-mêmes. Ce dernier comporte deux suites…
— La suite Royale et la suite Impériale, compléta Laura. J’ai étudié les plans de l’étage : les deux suites ont exactement la même surface. Avez-vous déjà décidé laquelle attribuer à Wei Wong Zhang ? D’un point de vue diplomatique, la suite Impériale me paraît un choix judicieux.
— Pour quelle raison ?
— Son nom. Wei Wong Zhang est un spécialiste de l’histoire des empereurs de Chine et de leurs dynasties. Ce serait une façon subtile de reconnaître son expertise dans ce domaine.
Vasilii acquiesça d’un hochement de tête.
— Très bien. Contactez l’hôtel pour les arrangements nécessaires. Nous arriverons de toute façon avant les Chinois afin de leur préparer le meilleur accueil possible.
— J’avais pensé à un banquet, auquel serait également convié le propriétaire de l’hôtel, proposa Laura. N’avez-vous pas dit que Wei Wong Zhang s’intéressait à l’industrie du tourisme ?
— En effet. Autre chose ?
— Comme vous le savez, sa femme se nomme Wu Ying, ce qui signifie « nénuphar » en chinois. J’aimerais en faire décorer sa suite. Ce serait à la fois un hommage et…
—… une manière de signifier discrètement aux Chinois que nous maîtrisons les codes de la négociation en Chine ?
— Oui. Je me suis renseignée sur Wei Wong Zhang et sa famille. C’est un homme sophistiqué, diplômé de grandes écoles. Il a beaucoup voyagé aux Etats-Unis pendant que sa femme restait en Chine pour élever leur fille. A en croire la rumeur, Wei Wong Zhang l’aurait contrainte à accepter dans le cercle familial son fils illégitime, Gang Li, en donnant à ce dernier le statut de « neveu ». A première vue, elle n’aurait donc que peu d’ascendant sur son mari. Quant à Gang Li, il est non seulement le successeur désigné de son père à la tête de ses affaires, mais aussi son éminence grise. Toutefois, Wu Ying a de la famille parmi les hautes sphères du gouvernement chinois, ce qui la rend, à sa manière, aussi importante que Gang Li en termes d’influence. Il convient donc de lui accorder la plus grande déférence. Bien sûr, si vous détenez des informations contradictoires…
— Non, aucune, répondit-il.
Malgré son ton cassant, Vasilii était impressionné par la sagacité de Laura et sa parfaite interprétation de la situation. Il allait aborder le sujet de la négociation quand l’avion, pris dans une turbulence, tangua brusquement. Les documents qu’elle tenait sur ses genoux s’éparpillèrent sur le sol. Comme elle se levait pour les ramasser, une nouvelle secousse lui fit perdre l’équilibre.
D’instinct, Laura chercha quelque chose à quoi se raccrocher. Lorsqu’elle vit ce qu’elle agrippait, un petit cri lui monta à la gorge : c’était le bras et la cuisse de Vasilii. Pis, elle avait été littéralement propulsée contre lui, et sa tête reposait sur son épaule.
*  *  *
Le désir submergea Vasilii. Un désir brûlant, impérieux, irrépressible, un désir qui ne connaissait ni maître ni limite, anéantissait ses barrières et prenait possession de son corps, sans qu’il puisse rien faire pour l’arrêter. La réponse immédiate de sa chair au contact de celle de Laura avait précipité un torrent de lave en fusion dans ses veines, balayant tout son sang-froid.
Il lui semblait avoir développé une sensibilité nouvelle, plus puissante que tous les autres, qui le rendait particulièrement vulnérable à la sensualité du corps de Laura. Il sentait la chaleur de ses seins pressés contre son torse à travers sa fine chemise en coton. Ses cheveux soyeux lui caressaient le cou, comme une invitation à y plonger les doigts, à lui renverser la tête en arrière, à prendre possession de sa bouche pour la punir de ce désir qu’elle éveillait en lui et malgré lui.
C’était un besoin primitif, un élan sauvage qui vibrait en lui et lui intimait de s’affranchir du carcan de la civilisation, d’abandonner cette réalité pour une où l’instinct était maître. La présence accidentelle de Laura dans ses bras avait abattu ses défenses, qu’il croyait imprenables, instillant en lui un désir aussi brutal que choquant. Ce n’était plus la surprise qui le paralysait, mais son impuissance à lutter contre cet élan douloureux qui faisait durcir sa chair, à quelques centimètres seulement de la main de Laura posée sur sa cuisse.
Certains événements changent le cours d’une vie. Soudains, imprévisibles, ils sèment le chaos sur leur passage et balayent les certitudes les mieux ancrées. La mort de sa mère avait été l’un d’eux, puis l’accident qui avait coûté la vie à son père. Et aujourd’hui, Laura…
Son corps disputait à sa raison le contrôle de ses sens. Il la voulait. Oh ! oui, il la voulait comme jamais il n’avait voulu une femme ! Ses instincts les plus enfouis se mêlaient en un seul désir ardent, volcan sur le point d’exploser.
Comment était-ce possible ? Cela ne devait pas, ne pouvait pas arriver. Pas ainsi. Pas avec une telle intensité, et encore moins avec cette Laura Westcotte.
Ses mains, sa chair, avaient éprouvé la douceur de nombreux corps féminins. Il était un homme, après tout, avec ses besoins, qu’il assouvissait lors de discrètes aventures avec des partenaires qui acceptaient ses règles. Or, son travail prenant faisait que plusieurs mois s’étaient écoulés depuis la dernière en date. Etait-ce cette abstinence forcée qui exacerbait son désir ?
Sans aucun doute, se dit-il. Son corps réclamait celui d’une femme, tout simplement. N’importe laquelle, pas celle-ci en particulier. En d’autres circonstances, après un tel signe de faiblesse à l’endroit d’une employée, il aurait immédiatement licencié la tentatrice — même si en l’occurrence Laura n’y était pas pour grand-chose. Hélas, et cela l’exaspérait de l’admettre, celle-ci était indispensable aux négociations à venir. Professionnellement, il ne pouvait se passer d’elle.
*  *  *
Elle était dans les bras de Vasilii, plaquée contre lui…
Laura aurait voulu fuir cette intimité et, en même temps, s’en délecter pour l’éternité. Le visage enfoui au creux de son épaule, elle s’enivrait de son odeur musquée. Il lui aurait suffi d’entrouvrir la bouche pour goûter sa peau, tracer des lèvres le relief de sa clavicule… Ses doigts se crispèrent sur le bras musclé.
Le plus choquant n’était pas sa main sur la cuisse de Vasilii, bloquée par la position de leurs corps imbriqués l’un contre l’autre, c’était son propre désir, acharné, indécent, qui, contre tout bon sens, réclamait plus que cette douce tiédeur, plus que ce qu’elle devinait de ce corps ferme et viril sous les vêtements de marque.
Une vague de chaleur déferla en elle, une explosion des sens qui lui fit prendre conscience de sa vulnérabilité face à cet homme. Son corps avait réagi malgré elle, immédiatement et instinctivement.
Elle le désirait.
Oui, elle le voulait, ce en dépit de toutes ses mises en garde. Cette vérité la choqua, achevant d’affaiblir ses défenses.
C’était impensable ! Elle devait à tout prix bannir cette idée. Vasilii avait clairement défini les règles de leur relation et elle les avait acceptées, sûre d’être indifférente à cet homme méprisant et arrogant. Et voilà qu’un contact physique fortuit exhumait une dangereuse faiblesse, qui la faisait douter de sa force et craindre pour l’avenir.
Entre-temps, l’avion s’était stabilisé et poursuivait son vol dans un ciel bleu pastel. La turbulence atmosphérique s’était dissipée, mais celle qui affectait ses sens, pensa Laura, celle que Vasilii provoquait en elle, celle-là ne lui laisserait aucun répit…
*  *  *
Combien de temps s’était-il écoulé ? Quelques minutes ? Une fraction de seconde ? Vasilii serra les dents. Cette pause de la réalité ne signifiait rien et tellement à la fois au regard des facettes de lui-même qu’elle l’obligeait à affronter.
Dans un silence pesant, Laura s’écarta de lui, et il perçut l’odeur de sa peau sous le discret parfum. Ses sens, dangereusement éveillés, lui soufflaient de la retenir, de la châtier pour le tourment qu’elle venait de lui infliger. Soudain, il comprit : tout ce qu’il désirait, c’était arracher cette robe qui la couvrait, envelopper son corps du sien et la posséder.
Laura sentit Vasilii se crisper sur son siège tandis qu’elle se redressait. Elle n’osait pas croiser son regard. Dans ses yeux, elle le savait, se reflétait la trahison humiliante de son corps, qui brûlait de retrouver la douce chaleur du sien.
Que lui arrivait-il ?
Ce n’était pas dans sa nature de courir après l’interdit, surtout après la manière dont Vasilii l’avait dissuadée de chercher à le séduire. La mort de ses parents l’avait rendue vulnérable, exacerbant son besoin de se protéger du danger. Elle avait donc toujours agi de manière prudente et responsable. Les accusations dont elle avait fait l’objet vis-à-vis de John n’en avaient d’ailleurs été que plus blessantes.
Jamais elle n’avait ressenti pareille attraction sexuelle, si forte qu’elle s’affranchissait de toute limite. Même ses sentiments d’adolescente pour Vasilii n’avaient toujours suscité qu’un désir plutôt chaste, sans commune mesure avec le feu qui l’avait embrasée au contact de son corps viril. Son vieux béguin en était-il responsable ? Impossible… Pourtant, il n’y avait pas d’autre explication.
Quoi qu’il en soit, cela ne devait jamais se reproduire.
Quant à Vasilii, il n’avait pas desserré les dents. Sans doute une manière de lui signifier sa réprobation, songea-t-elle en ramassant ses papiers éparpillés par terre. Il n’allait tout de même pas l’accuser d’avoir provoqué une turbulence atmosphérique, si ?
Peut-être pas, mais sans doute n’hésiterait-il pas à l’accuser d’en avoir tiré parti. Et elle n’était pas certaine de pouvoir totalement le nier… Par chance, elle lui tournait le dos, sans quoi son rougissement aurait pu passer pour un aveu. C’était décidé : à partir de maintenant, elle veillerait à garder ses distances, à ne rien dire ou faire qui sorte du cadre de sa mission auprès de lui.
Vasilii ne devait jamais savoir l’émotion qu’elle avait ressentie dans ses bras.
*  *  *
Cet incident avec Laura serait le dernier, se promit Vasilii. Malgré sa moralité douteuse, et même si elle ne serait pas toujours son employée, il ne devait jamais avoir d’aventure avec elle. Qu’il cède une fois et il risquait de la désirer un peu trop, de perdre tout contrôle. Comme autrefois, lorsqu’il avait tant voulu revoir sa mère. Cette souffrance insoutenable avait failli le détruire.
Non. Laura Westcotte ne devait rien savoir du désir qui l’avait traversé.



4.
— Vasilii, mon vieil ami !
A peine étaient-ils descendus de l’hélicoptère venu les chercher à l’aéroport que Vasilii était chaleureusement accueilli par le propriétaire de l’hôtel en personne. Laura resta en retrait et en profita pour admirer tout à loisir l’imposant édifice.
Aucune dépense n’avait été épargnée, constata-t-elle en entrant dans le hall, qui semblait vouloir combiner rococo européen et glamour byzantin, par le biais des couleurs vives de l’Orient. Partout, ce n’était que sculptures, moulures et dorures. La soie et le satin, souvent brodés de sequins, remplaçaient ce qui, ailleurs, aurait été simple cotonnade. L’atrium, avec son impossible hauteur de plafond, accueillait en son centre un bassin agrémenté de fontaines, illuminé par un jeu de lumières hypnotique.
Des colonnes dorées et incrustées de pierres semi-précieuses entouraient une mosaïque de sol aux motifs complexes. Dans cet espace étaient disposées des chaises longues, sur lesquelles se prélassaient des clientes exagérément minces et bronzées, vêtues de tenues de créateurs allant du coloré au bariolé. Sans doute pour trancher dans le décor, songea Laura avec ironie.
Dans cette débauche d’opulence extravagante s’affairait un personnel discret et efficace. Après lui avoir fourni une serviette chaude pour se laver les mains, on lui offrit une coupe de champagne ainsi qu’un verre de jus de fruits frais. Pendant ce temps, le propriétaire, Alexeï, discutait avec Vasilii du succès de l’hôtel.
A l’en croire, son spa figurait parmi les meilleurs au monde, combinant attentes occidentales et traditions orientales. Le restaurant, quant à lui, proposait une carte élaborée par des chefs étoilés au Guide Michelin. Avec ses greens de golf et ses courts de tennis impeccables, sur lesquels des joueurs mondialement réputés venaient donner des leçons particulières, et l’addition prochaine d’une clinique de chirurgie esthétique doublée d’un centre de médecine douce, l’hôtel ne pouvait qu’être prospère. Les goûts de Laura, cependant, tendaient vers quelque chose de plus sobre et convivial.
Comme les deux hommes s’éloignaient, une jeune femme de son âge, élégamment vêtue, vint à sa rencontre. Elle semblait si à l’aise sur ses talons aiguilles que Laura en éprouva une pointe d’envie. Elle-même privilégiait le confort de talons plus petits, surtout au travail.
— Bonjour et bienvenue. Je suis Katinka, du service des relations publiques, annonça-t-elle. Nous avons échangé plusieurs messages.
— Oui, bien sûr, répondit Laura avec chaleur. Je vous suis très reconnaissante de votre patience face à ma requête de dernière minute.
— Les nénuphars pour vos invités chinois sont arrivés et attendent dans une pièce à part. Notre fleuriste a préparé plusieurs exemples d’arrangement floral afin de les soumettre à votre appréciation.
Un léger sourire fendit son visage impeccablement maquillé.
— J’ai suivi votre suggestion et effectué des recherches sur l’art de la dynastie Ming. J’espère que vous approuverez nos choix. Si vous voulez bien me suivre…
Laura acquiesça et lui emboîta le pas. Devant l’ascenseur, Katinka lui remit un petit portefeuille en cuir contenant plusieurs cartes magnétiques.
— Vous aurez besoin de ces clés pour accéder à l’ascenseur ainsi qu’à vos chambres, expliqua-t-elle. J’ai pris la liberté de faire ranger vos vêtements, qui sont arrivés hier. Quelle splendide garde-robe ! Que des pièces de la nouvelle saison…
Elle se mordit la lèvre, visiblement gênée.
— Pardonnez mon impolitesse.
— Ne vous excusez pas, la rassura Laura.
Cela ne la dérangeait pas que Katinka commente sa garde-robe. Mais la qualité des vêtements soulignait bien l’importance de ses nouvelles fonctions et l’exigence de Vasilii vis-à-vis d’elle. S’il ne lui avait pas si clairement signifié son mépris, elle se serait méfiée de ses intentions face à tant de zèle.
De la méfiance, vraiment ? l’interrogea une petite voix malicieuse dans son cerveau. Etait-ce cela qui faisait naître ce frisson voluptueux entre ses reins ? A moins que l’idée que Vasilii la veuille dans son lit ne soit pas pour lui déplaire…
Non ! Bien sûr que non !
Elle eut juste le temps de voir les deux hommes disparaître dans un bureau, absorbés dans leur conversation, avant d’être entraînée dans l’ascenseur. L’intérieur, entièrement orné de miroirs et de cristal, la laissa sans voix.
— Cet hôtel est l’un des plus luxueux au monde, commenta fièrement Katinka. Sa construction a coûté plusieurs millions de dollars.
— L’escorte de Wei Wong Zhang disposera bien d’un étage complet ? s’enquit Laura.
— Oui, celui en dessous du vôtre. Nous vous avons également réservé une salle de réception privée. Naturellement, les deux étages disposent de leur propre salle à manger, de même que les suites Royale et Impériale. Quant au banquet de bienvenue en l’honneur de vos invités, il aura lieu demain soir dans notre restaurant cinq étoiles, où les meilleures tables vous ont été retenues.
— Sont-elles situées au centre du restaurant ? Les hauts dignitaires chinois, contrairement à leurs homologues occidentaux, n’aiment pas être isolés à une table discrète. Ils se sentiraient insultés.
— Comme requis, les tables seront déplacées au milieu de la salle, qui a été aménagée selon les principes du Feng Shui.
Laura remercia Katinka d’un sourire. Celle-ci, très à l’aise, s’autorisa quelques confidences, son enthousiasme transparaissant derrière le masque de son rôle :
— Ce complexe au Monténégro est un pari très excitant pour nous. Toutes les personnes impliquées sont si fières de ce magnifique hôtel ! Nous espérons offrir à nos visiteurs un degré de confort et de satisfaction tel qu’ils voudront absolument revenir.
— Je suis certaine que vous y réussirez, Katinka, dit Laura.
Elle appréciait beaucoup la jeune femme, dont le professionnalisme s’alliait à un naturel chaleureux. La perspective de collaborer avec une personne aussi sympathique la réjouissait.
L’ascenseur s’immobilisa et les portes s’ouvrirent sur un vestibule rectangulaire, dans les tons taupe et crème, rehaussés par la présence de consoles et de miroirs laqués de noir. Orient et Occident se mêlaient harmonieusement, pour un effet plus raffiné que le hall d’entrée et sa profusion de dorures.
— La double porte devant vous mène à la suite Impériale, expliqua Katinka. Elle communique avec la suite Royale par ce couloir, à votre droite. Une carte magnétique permet de le garder fermé à clé. Naturellement, pour le confort de vos invités, l’ascenseur donnant dans la suite Impériale a été reprogrammé afin de s’arrêter aussi à l’étage inférieur.
— L’ascenseur de la suite Royale peut-il en faire autant ? demanda Laura après une rapide évaluation de la situation.
Vasilii voudrait certainement avoir des conversations informelles avec l’entourage de Wei Wong Zhang, auquel cas ce système pouvait se révéler pratique.
Katinka fit un signe de tête affirmatif.
— Bien sûr. Dans le tiroir de cette console, vous trouverez les plans des deux suites et de l’hôtel, continua-t-elle en lui désignant plusieurs brochures en papier glacé.
L’organisation de l’hôtel était sans faille et la suite Impériale s’était révélée magnifique. L’arrangement floral proposé par le fleuriste correspondait exactement à ses attentes, et Katinka avait promis de l’installer au dernier moment afin que les fleurs restent fraîches.
Après avoir fait le tour de l’étage et celui de la situation avec la jeune commerciale, cette dernière escorta Laura jusqu’à la suite Royale.
— A présent, je vous laisse vous reposer, lui dit-elle avec un sourire.
La jeune femme partie, Laura ouvrit la porte à l’aide d’une des cartes magnétiques.
La suite Royale présentait le même agencement que sa jumelle impériale : un bureau, un salon, une salle à manger privée, ainsi que trois grandes chambres comprenant chacune un dressing et une salle de bains. S’y ajoutaient deux chambres plus petites pour d’éventuels domestiques, avait expliqué Katinka, avant de lui indiquer sur le plan où se trouvait sa chambre.
Laura fut soulagée de découvrir une pièce dans les tons bleu pastel, se mariant admirablement à la vue sur la mer qu’offraient ses fenêtres.
Enfin un répit ! Elle allait pouvoir souffler un peu, et surtout échapper à la vigilance implacable de Vasilii, toujours prêt à la juger. Devant la porte du dressing, elle hésita, le ventre soudain noué. Derrière se trouvaient les vêtements qui seraient ses tenues de travail, et cette idée soulevait en elle des sentiments ambivalents.
Oh ! elle n’était pas assez naïve pour croire que Vasilii les avait choisis lui-même ! Il avait dû déléguer le travail, se bornant à donner ses instructions. Alors pourquoi cette étrange émotion qui la paralysait ? C’était une simple routine professionnelle. Elle allait s’assurer que les vêtements fournis convenaient à sa position, comme on vérifie un outil de travail, point. Il n’y avait aucune raison, lorsqu’elle les examinerait, d’imaginer Vasilii les lui retirant et caressant sa peau nue. Quelle absurde association d’idées ! Mais déjà, elle se prenait à se demander ce que cela ferait s’il lui faisait l’amour…
Alarmée par le tour que prenaient ses pensées, et plus encore par la chaleur qui se propageait dans son corps, Laura ouvrit brusquement la porte. La penderie regorgeait d’habits suspendus à des cintres, tandis que des tiroirs vitrés s’élevant jusqu’au plafond laissaient voir plus d’articles encore. Les casiers du bas, quant à eux, contenaient des chaussures et des sacs à main, soigneusement enveloppés dans des housses.
Une rapide vérification lui confirma que tout était à sa taille. L’ensemble respirait l’élégance, la simplicité et le bon goût. Elle n’en attendait pas moins de Vasilii. De toute évidence, il tenait à ce que son assistante arbore un style à la fois professionnel et à même d’impressionner leurs interlocuteurs, une manière de souligner le statut de l’homme qui les employait.
Une jolie robe en jersey vert jade, création d’une célèbre maison de haute couture, lui tapa littéralement dans l’œil. Pour le dîner formel prévu le soir même, elle serait parfaite.
Dans les tiroirs, Laura découvrit une sélection de sous-vêtements très féminins, sexy sans être vulgaires, chaque ensemble parfaitement adapté à telle ou telle pièce de la garde-robe. Rien n’avait été laissé au hasard. Toutes les tenues avaient été soigneusement choisies pour faire bonne impression aux Chinois, tout avait été dicté par une parfaite conscience professionnelle. Comme elle refermait la porte du dressing, une tristesse inexplicable s’empara d’elle, teintée de déception. Pourquoi ? Aurait-elle préféré que Vasilii l’habille pour la faire défiler devant lui, comme une poupée entièrement dévouée à son plaisir ?
Ses vêtements faisaient partie intégrante de son travail et de l’image qu’elle devait donner aux autres dans son rôle d’assistante de Vasilii Demidov. Ce n’était pas à lui qu’elle devait songer, mais à la façon de valoriser cette image devant leurs invités chinois. Ce qui signifiait passer en revue le contenu de son dressing avec un regard professionnel, sans se laisser distraire par le souvenir de leurs corps l’un contre l’autre…
Non, non et non ! Assez avec ces pensées parasites ! Après une profonde inspiration, elle reprit son inspection.
La personne qui avait constitué sa garde-robe connaissait son travail ; aussi bien que Vasilii semblait connaître ses mensurations et le style qui lui convenait le mieux. Un homme capable d’évaluer si parfaitement ce genre de chose était rare. Le petit ami idéal, pour beaucoup de femmes. Mais Vasilii n’était pas son petit ami. Ce n’était pas avec les yeux d’un amant qu’il avait visualisé son corps, l’avait vêtu, puis dévêtu…
Une onde de chaleur déferla dans ses veines, si intense qu’elle chancela, les joues en feu. Bon sang, que lui arrivait-il ? D’où venait ce flot d’images érotiques qui mettait ses sens au supplice ? Vasilii connaissait ses mensurations parce qu’il s’était minutieusement renseigné sur elle avant de lui offrir ce poste de confiance. C’était ainsi que les choses fonctionnaient dans le monde des affaires. Fantasmer sur son patron était une folie, à laquelle elle devait absolument mettre un terme. Maintenant !
La sonnerie de son téléphone portable la ramena à la réalité.
— Où êtes-vous ? demanda Vasilii.
Sa voix froide et autoritaire, parfaitement maîtrisée, déclencha en elle une nouvelle série de frissons.
— Dans la suite Royale, dit-elle.
— Bien. Retrouvez-moi devant l’ascenseur. Je veux inspecter moi-même la suite Impériale avant l’arrivée des Chinois.
Son téléphone à peine raccroché, elle gagna le vestibule. Les fleurs devaient être en place, à présent. Cette visite serait l’occasion de vérifier si l’arrangement final était à la hauteur des modèles que lui avait montrés Katinka.
Au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient, elle croisa son reflet dans un des miroirs qui tapissaient la cabine. Son sang se figea, et elle crut défaillir. Elle ne portait plus qu’une seule boucle d’oreille.
*  *  *
— Qu’y a-t-il ? demanda Vasilii, à qui sa réaction n’avait visiblement pas échappé.
Mais ni son ton cassant ni son expression irritée ne purent lui faire retrouver son professionnalisme habituel.
— Je… j’ai perdu une boucle d’oreille, balbutia-t-elle. C’était un souvenir de ma mère…
Elle secoua la tête, incapable de poursuivre. Ces bijoux comptaient énormément pour elle. L’idée qu’elle ait pu perdre une chose aussi précieuse lui était insupportable.
Vasilii s’efforça de contenir son exaspération. La détresse de Laura était palpable, et sa main tremblait sur son lobe nu. Il connaissait l’importance que pouvaient prendre les objets ayant appartenu à un être disparu. Mais l’émotion de la jeune femme lui rappelait sa vulnérabilité passée, ce qu’il n’était pas prêt à accepter. C’est donc avec une certaine rudesse qu’il la questionna :
— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
Laura fouilla dans sa mémoire. Dans l’avion, elle s’était rendue à la salle de bains pour remettre du rouge à lèvres. A ce moment-là, aucune ne manquait.
— Dans l’avion…
Elle s’interrompit en rougissant. Ce n’était pas son reflet dans le miroir, ses deux boucles d’oreilles bien en place, qu’elle revoyait, mais elle dans les bras de Vasilii. Pire : à cette image se superposait le souvenir sensuel de ce qu’elle avait alors physiquement ressenti.
Vasilii se troubla. Dans l’avion… Le contact du corps de Laura contre le sien avait eu sur lui un effet puissamment érotique. Si puissant, à vrai dire, que son souvenir suffisait à le raviver. Il se détourna brusquement, le temps de museler son excitation avant qu’elle ne devienne visible.
Un mot à Alexeï et une kyrielle de jeunes femmes plus belles les unes que les autres se bousculeraient pour le privilège d’assouvir ses besoins sexuels. Mais il refusait de s’abaisser à ce genre de pratique. Sa fierté le lui interdisait. Il préférait combattre ses faiblesses plutôt qu’y céder — et le désir inexplicable qu’attisait en lui Laura Westcotte en était une.
Ayant à peu près repris le contrôle de ses sens, il se tourna de nouveau vers elle.
— Regardez-moi, lui intima-t-il.
Devant son hésitation, il s’impatienta :
— Je vais prendre une photo de votre boucle d’oreille et la transmettre au pilote du jet afin qu’il fasse fouiller la cabine.
Laura hocha la tête, s’appliquant à rester désinvolte tandis qu’il prenait la photo.
— Merci, murmura-t-elle une fois le cliché envoyé.
Elle était sincèrement reconnaissante à Vasilii de ses efforts, mais aussi très mal à l’aise. Selon toute vraisemblance, sa boucle d’oreille s’était détachée pendant la turbulence, quand elle avait perdu l’équilibre… Il lui fallait absolument penser à autre chose, changer de sujet de conversation.
— Katinka, la jeune femme chargée des relations publiques, m’a expliqué que l’ascenseur privé de la suite Impériale avait été programmé de manière à s’arrêter aussi à l’étage de la délégation chinoise, dit-elle, soucieuse de changer de sujet. J’ai pensé que vous aimeriez bénéficier du même système dans la suite Royale.
— Oui, bonne idée, approuva Vasilii en ouvrant la porte de la suite Impériale.
Il s’arrêta net, le regard rivé aux fleurs disposées sur les consoles de chaque côté du vestibule. En général, il ne prêtait aucune attention à ce genre de chose ; cela faisait partie du décor. Mais là, c’était différent. Le subtil arrangement floral l’hypnotisait littéralement, de sorte qu’il ne pouvait en détacher les yeux. Comme il ne pouvait détacher les yeux de Laura lorsqu’il la regardait…
— Est-ce la décoration que vous avez commandée ?
Laura déglutit péniblement. Rien dans l’expression de Vasilii ne trahissait ce qu’il pensait. Jusque-là, elle avait été ravie du résultat. Et l’était toujours. C’était exactement le genre d’arrangement floral qu’elle avait en tête au moment où elle en avait parlé avec Katinka et le fleuriste de l’hôtel. Si elle espérait gagner le respect de son employeur, elle devait lui prouver sa capacité à prendre des décisions et à les défendre.
— Oui, répondit-elle d’une voix ferme.
L’alarme de son portable dispensa Vasilii de répondre.
— Il reste une heure avant l’arrivée des Chinois. Pouvez-vous m’assurer que la suite est prête ou dois-je vérifier par moi-même ?
— Tout était en ordre quand Katinka me l’a fait visiter tout à l’heure. Mais puisque je suis là, je vais procéder à une dernière vérification. Une demi-heure me suffira amplement pour me changer.
Une femme qui faisait passer son devoir professionnel avant son apparence ? s’étonna Vasilii en silence. Impressionnant. C’était d’ailleurs certainement son but : l’impressionner. Il se contenta d’un bref hochement de tête.
— Soyez dans le salon à 17 h 50 tapantes.
*  *  *
Sur le point d’aller prendre une douche, Vasilii consulta une dernière fois sa messagerie. Il y avait un e-mail du pilote de l’avion, lui apprenant que malgré une recherche minutieuse, la boucle d’oreille n’avait pas été retrouvée.
Il posa son smartphone et commença à déboutonner sa chemise, mais reprit aussitôt l’appareil. Après quelques secondes, il trouva le numéro qu’il cherchait.
Alena serait-elle surprise de son message ? Lui demander de commander, auprès du meilleur joaillier de Londres, une réplique exacte de la boucle d’oreille dont il lui envoyait la photo n’était pas une requête banale. Mais elle le connaissait trop pour discuter ses ordres.
Lui, en revanche, ne se reconnaissait pas. Il n’était pas dans ses habitudes d’agir sur une impulsion, encore moins pour une telle futilité. Etait-ce parce que Laura avait mentionné que les boucles d’oreilles lui venaient de sa mère ?
Peut-être…
Lui plus que quiconque connaissait la douleur de perdre une mère.
*  *  *
Laura se changeait dans sa chambre quand soudain elle poussa une exclamation : là, dans le col de sa robe, gisait la boucle d’oreille manquante ! Elle avait dû s’y loger après être tombée de son oreille. Soulagée, elle s’empressa de la ranger avec sa jumelle dans sa petite trousse de voyage. Les porter ce soir signifierait risquer de les perdre de nouveau, un risque qu’elle refusait catégoriquement de prendre.
Cela frôlait la superstition, bien sûr. Mais elle tenait tellement à ces boucles d’oreilles ! En perdre une l’avait emplie d’un terrible sentiment de culpabilité, comme si elle n’y avait pas fait assez attention. Et pour cause ! Son attention était alors entièrement fixée sur Vasilii et les sensations nouvelles qu’il faisait naître en elle. Elle ne devait plus avoir ce genre de pensées, se sermonna-t-elle en lissant une dernière fois sa robe du plat de la main. Vasilii était son patron, rien de plus.
Il attendait déjà dans le salon lorsqu’elle y entra, les yeux ostensiblement rivés à sa montre. Le smoking qu’il portait avait dû être taillé sur mesure car il lui allait à la perfection. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Décidément, cet homme était un véritable mâle dominant ; le genre qui n’avait pas besoin d’exhiber ses muscles pour que les femmes sachent d’instinct qu’ils étaient là, fermement sculptés sous le costume.
Dans son cas, l’instinct n’y était pour rien : c’était grâce à ces turbulences, dans l’avion, qu’elle savait la fermeté du corps de Vasilii. Ses doigts se crispèrent, comme s’ils agrippaient encore Vasilii. Quel prodige que la mémoire, qui ravivait jusqu’à la sensation du tissu et, en dessous, la douce chaleur de la chair ! Un prodige, peut-être, mais un prodige dangereux.
Elle chassa résolument ce souvenir.
— Prête ?
En posant cette question, Vasilii fronça les sourcils. Quel était ce parfum qu’elle portait ? Un parfum si léger et délicat qu’il incitait à s’approcher pour mieux l’identifier. Décidément, cette Laura Westcotte était très rusée. Elle avait volontairement choisi une senteur subtile, plus à même d’attirer les hommes que ces parfums capiteux qui, en général, le rebutaient.
Sa robe de créateur lui allait à merveille — pas étonnant, puisque ses mensurations étaient incluses dans son dossier. Laura, cependant, la portait avec style, et une élégance toute personnelle. Son assurance discrète, alliée à son parfum, risquait de faire tourner bien des têtes… Cela ne l’impressionnait aucunement. Le sens moral, le sérieux, la fiabilité, la manière de se comporter et de mener sa vie : voilà ce qu’il jugeait chez une employée.
— Allons-y, annonça-t-il abruptement.
Laura opina et se dirigea vers la porte. La nervosité lui nouait l’estomac, mais pas question de le montrer aux Chinois — encore moins à Vasilii. Ce banquet était l’occasion de faire ses preuves en tant qu’assistante, et elle était bien décidée à réussir le test. Même si cette réussite devait lui être concédée par un homme qui ne l’avait engagée qu’à contrecœur.
*  *  *
Profitant d’une pause dans le service, Laura évalua rapidement la situation. Vasilii était assis au centre, avec à sa droite Wei Wong Zhang, en qualité d’invité d’honneur, et à sa gauche, elle-même dans le rôle d’interprète. A côté de Wei Wong Zhang se trouvaient Gang Li, puis Alexeï, le propriétaire de l’hôtel. Elle-même avait pour voisine Wu Ying, qu’accompagnait son interprète personnelle, assise à son côté.
La plupart des autres tables étaient occupées par la délégation de Wei Wong Zhang, sous le regard curieux des quelques clients non chinois de l’hôtel.
Si toutes les femmes présentes étincelaient de diamants, aucun, aux yeux de Laura, ne rivalisait avec la sublime parure de jade de Wu Ying. Elle n’y connaissait rien mais soupçonnait un bijou authentique et très ancien, dont même une simple réplique devait coûter une fortune.
Si elle avait tout de suite sympathisé avec Wu Ying, il n’en allait pas de même avec Gang Li. Sa façon de la regarder avec concupiscence l’avait d’abord surprise, puis très vite dégoûtée. Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’un homme flirtait avec elle dans le cadre du travail. En général, sa froideur suffisait à les décourager. Mais le regard de Gang Li avait quelque chose d’agressif, jaugeant son corps comme s’il s’agissait d’un simple morceau de viande. Pendant les présentations, il n’avait pas détaché les yeux de sa poitrine ; seule l’arrivée de Wu Ying l’avait sauvée de cet examen répugnant.
Par chance, elle n’était pas assise à côté de lui, même si le répit n’était que provisoire… En tant qu’interprète officielle de Vasilii, il était de son devoir de collaborer étroitement avec le neveu de Wei Wong Zhang, qui représentait ce dernier et, de mère américaine, parlait lui aussi les deux langues. Vasilii comprenait parfaitement le mandarin et Wu Ying maîtrisait peut-être mieux l’anglais qu’elle ne voulait bien le montrer, mais cela n’empêchait pas Laura de traduire scrupuleusement chaque propos de Wei Wong Zhang.
Le banquet se composait d’une succession de plats, chacun accompagné d’un vin approprié. Par prudence, Laura se contentait de boire une gorgée par verre. Se laisser distraire par l’alcool serait une faute professionnelle, qu’elle n’était pas prête à commettre. Comme elle, Vasilii buvait peu, sans doute pour garder le contrôle de la situation. A moins qu’il ne lui fasse tout simplement pas confiance ?
Laura était vraiment une interprète remarquable, songeait Vasilii en l’écoutant traduire une question de Wei Wong Zhang. Elle traduisait non seulement ses paroles, mais aussi son état d’esprit, évoquant en russe la méfiance du dignitaire chinois à l’égard de ses projets en Chine. Elaborant rapidement une réponse, il expliqua que la grandeur impériale de la Chine avait toujours suscité en lui un vif intérêt pour ce pays riche d’histoire et de potentiel ; cependant, il était humblement conscient d’avoir encore beaucoup à apprendre, raison pour laquelle il recherchait un partenaire chinois.
Tandis qu’il parlait, Laura traduisait. Et tandis qu’elle traduisait, il surveillait son attitude envers Gang Li.
Jusque-là, elle n’avait commis aucun faux pas, le traitant avec déférence sans jamais se départir de son professionnalisme. Mais la façon dont il la regardait ne lui avait pas échappé. Semblable étalage de concupiscence n’était pas rare : on le rencontrait partout dans le monde et dans toutes les classes sociales. L’homme qui affichait un tel comportement perdait aussitôt toute crédibilité à ses yeux, que le sujet de sa convoitise encourage ou non l’intérêt qu’elle suscitait. Son père s’était toujours montré respectueux envers les femmes, et Vasilii avait suivi son exemple.
C’était pourtant moins la grossièreté de Gang Li qui l’irritait que sa propre hostilité à son encontre. Après tout, il n’avait aucune raison de vouloir protéger Laura. Peut-être même appréciait-elle les attentions du Sino-Américain. Au vu de ses antécédents, cela n’aurait rien d’étonnant. Devenir la maîtresse, même provisoire, d’un homme aussi puissant que Gang Li donnerait un sérieux coup de fouet à sa carrière. Une étape logique après avoir couché avec son précédent patron… A coup sûr, Gang Li ne tarderait pas à la mettre dans son lit. Peut-être même dès ce soir.
L’éclair de colère qui le traversa prit Vasilii par surprise. L’idée lui déplaisait, se convainquit-il, à cause des éventuelles retombées sur son image. Peut-être aussi parce qu’en grand frère habitué à veiller sur sa sœur, il avait naturellement tendance à se montrer protecteur. Rien à voir avec Laura elle-même. Avec qui elle passait la nuit et ce qu’elle faisait de son corps ne l’intéressait pas. Seul comptait le contrat avec Wei Wong Zhang.
*  *  *
La journée avait été longue. Laura était totalement épuisée. Les Chinois s’étaient enfin retirés pour la nuit et elle-même ne tarderait pas à se coucher. Vasilii, lui, debout dans le salon de leur suite, ne montrait aucun signe de fatigue.
— Je crois que Wei Wong Zhang a été impressionné par le banquet de ce soir, déclara-t-elle, luttant contre l’envie fort peu professionnelle de dévorer Vasilii des yeux tandis qu’il retirait sa veste.
— Gang Li a certainement été impressionné par vous.
Cette remarque inattendue la fit tressaillir, un tressaillement qui exprimait tout le dégoût que lui inspirait le Sino-Américain. Seigneur ! elle détestait la manière dont il l’avait lorgnée, comme… comme un vulgaire objet de plaisir, et non un être humain. Jamais elle n’avait eu autant conscience de son ignorance sexuelle. Plus expérimentée, peut-être se serait-elle sentie moins vulnérable sous les regards ouvertement lubriques de Gang Li.
Le plus choquant avait été le moment où, en fin de soirée, il s’était approché d’elle, si près que sa main aurait effleuré sa poitrine si elle n’avait reculé à temps. Elle s’était sentie très mal à l’aise, honteuse du gouffre entre sa sophistication et son self-control apparents et la personne timide qu’elle était vraiment dans certaines situations.
Dans son poste précédent, la présence permanente de John à ses côtés la protégeait des avances indésirables d’hommes comme Gang Li. Et dans la sphère privée, le souvenir idéalisé de Vasilii était si fort que personne n’avait jamais su aviver en elle le désir. A moins que la raison de sa virginité n’ait rien à voir avec son béguin d’adolescente : peut-être tout simplement n’avait-elle pas rencontré la bonne personne au bon moment.
Et si Vasilii était la bonne personne ? Se pouvait-il qu’une infime part d’elle-même s’accroche encore à cette idée ?
Elle retint un soupir. C’était inimaginable ! Elle ne devait pas y penser. D’ailleurs, elle ne voulait pas y penser, pas plus qu’à sa virginité ou à ses sentiments d’adolescente pour son actuel employeur. Encore moins aux fantasmes ridicules auxquels ils avaient donné lieu, dans lesquels Vasilii, fou de désir, la serrait dans ses bras et la couvrait de baisers passionnés, la suppliant d’accepter son amour. Tant de naïveté lui donnait aujourd’hui envie de mourir de honte.
— Dois-je déduire de votre silence que son intérêt pour vous est réciproque ? insista Vasilii.
Le désarroi de Laura était peint sur ses traits. Bon sang, quel idiot ! Pourquoi lui avait-il demandé une chose pareille ? Son assistante risquait maintenant de croire qu’il s’intéressait à elle.
— Je vous préviens que je ne tiens pas à affronter un scandale si vous l’encouragez, ajouta-t-il d’un ton cassant. C’est, vous le savez, un homme marié.
— Je n’ai aucune intention de l’encourager, ni lui ni aucun partenaire de travail, protesta Laura.
Le sourire sardonique de Vasilii la piqua au vif.
— Oh ! je sais ce que vous pensez, reprit-elle, mais vous vous trompez ! Je n’ai jamais eu de liaison avec John.
— C’est vous qui le dites.
— Parce que c’est la vérité !
Elle se tut brusquement. Avait-elle perdu la tête ? Après tout, que lui importait ce qu’il pensait d’elle ? Mais sa haute stature, ses larges épaules, sa silhouette athlétique tandis qu’il arpentait la pièce avaient le don de la subjuguer, oblitérant tout souvenir de l’horrible Gang Li.
*  *  *
Avec la montagne de soucis que lui donnait son travail, elle n’avait vraiment aucune excuse ! C’était pourtant l’image de Vasilii, et non des préoccupations professionnelles, qu’elle avait emportée dans son lit, et la sensation de son corps viril contre le sien. Ce souvenir était si troublant qu’il la tenait éveillée. Elle se consumait de désir et craignait de s’endormir, de peur d’être entraînée dans une spirale de rêves plus érotiques encore…
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Laura se réjouissait à l’idée d’échapper pour quelques heures à l’attention de Vasilii et à celle, plus oppressante encore, de Gang Li. En effet, Wu Ying avait exprimé le désir d’explorer l’arrière-pays, en insistant pour qu’elle l’accompagne. Aujourd’hui était le dernier jour d’une série qui avait vu se succéder dîners formels, séances de négociations et — guère plus relaxantes — excursions dans les environs de l’hôtel.
Après un petit déjeuner d’affaires avec les Chinois, Vasilii et elle avaient regagné leur suite afin de revoir leurs emplois du temps respectifs de la journée.
— Comme vous le savez, Wu Ying a personnellement réclamé votre présence à sa petite expédition, commença Vasilii. Gang Li s’est proposé de servir d’interprète lors d’une nouvelle discussion avec Wei Wong Zhang, qu’il m’a décrite comme « tout à fait informelle ». Aucun autre membre de la délégation ne sera présent. J’en conclus que cette entrevue sera décisive.
— Je devrais être à vos côtés, observa Laura.
Devant le froncement de sourcils de Vasilii, elle s’empressa d’ajouter :
— Je sais que vous êtes parfaitement capable de comprendre tout ce que dit Wei Wong Zhang sans l’aide de quiconque. Mais en vous accompagnant, je pourrais…
—… attirer l’attention sur vous, afin de me donner le temps de réfléchir au meilleur moyen d’obtenir le contrat ? compléta Vasilii.
— D’un autre côté, je persiste à penser que Wu Ying est la clé de notre succès. Etant donné ses liens familiaux, Wei Wong Zhang a besoin de son approbation. Elle n’en a rien laissé paraître, car c’est une femme discrète. Mais elle semble très proche de son cousin, dont elle a évoqué à plusieurs reprises l’importance au sein du gouvernement chinois. D’ailleurs, ils ont été élevés ensemble par leur grand-mère commune. Aujourd’hui, nous serons seules, peut-être s’ouvrira-t-elle davantage à ce sujet. Alors, préférez-vous que je reste ?
— Non, ce ne sera pas nécessaire.
L’idée lui traversa l’esprit qu’il refusait sa présence car elle risquait de le distraire. Ridicule ! Pourquoi sa présence le distrairait-elle ? Il l’avait engagée pour qu’elle le seconde, non ?
Comme elle se penchait sur son sac, elle remit machinalement une mèche de cheveux derrière son oreille. Aussitôt, Vasilii bondit sur ses pieds, en un geste non prémédité qui le surprit lui-même.
— J’oubliais… Attendez-moi ici, dit-il avant de disparaître dans sa chambre.
Il en revint quelques secondes plus tard avec une petite boîte, qu’il lui tendit.
— Votre boucle d’oreille. La recherche n’avait d’abord rien donné, puis le pilote m’a informé qu’elle avait été retrouvée entre les coussins d’un siège.
Laura le dévisagea, interdite. Ses boucles d’oreilles n’étaient-elles pas toutes les deux en sécurité dans sa trousse de voyage ?
— Ce n’est pas possible…
— Apparemment, si. Ouvrez la boîte et vérifiez par vous-même, insista-t-il sèchement.
Vasilii serra les poings. Il refusait d’admettre qu’il était déçu par le manque de reconnaissance de Laura. A quoi s’était-il attendu ? Avait-il espéré qu’elle se jette à son cou ? Que son corps doux et souple contre le sien lui donne le prétexte de profiter d’une intimité qu’elle-même aurait initiée ?
Presque avec réticence, Laura ouvrit la boîte. En effet, elle découvrit bien l’une des boucles d’oreilles de sa mère. Elle la saisit délicatement. Son poids, sa forme étaient familiers sur sa paume ouverte. Avait-elle seulement rêvé le fait de l’avoir retrouvée dans le col de sa robe ? Elle brûlait de courir à sa chambre pour vérifier. Mais Vasilii l’observait en silence et ne tarderait pas à remarquer sa confusion.
— S’il vous plaît, remerciez le pilote de ma part.
Elle avait conscience que sa voix sonnait faux, guindée, comme si elle répétait un texte. Inspirant profondément, elle leva les yeux vers Vasilii. Etait-ce son imagination ou son regard s’était-il assombri ?
— Je lui en suis extrêmement reconnaissante, vraiment. J’étais si bouleversée à l’idée de l’avoir perdue !
— Votre réaction était en effet éloquente, dit Vasilii.
Etait-ce la raison pour laquelle il avait fait en sorte que la boucle d’oreille soit « retrouvée » ? se demanda Laura, perplexe. Parce qu’il avait senti la profonde détresse ? Cet homme était une véritable énigme. Sa compassion envers elle — qu’il méprisait pourtant ouvertement —, surtout pour une chose aussi triviale que la perte d’une boucle d’oreille, semblait en total désaccord avec le Vasilii qu’elle connaissait.
— Je ferais mieux de la mettre en sécurité avec la seconde, dit-elle en se levant.
Vasilii opina et la regarda s’éloigner.
Pourquoi la pièce semblait-elle vide sans elle ? Et plus froide aussi, comme privée de son rayon de soleil ? Il n’aimait pas cette sensation tapie dans son cœur, là où il s’était juré, après la mort de sa mère, de ne plus jamais tolérer aucun désordre ni aucune souffrance. Au fond, tant mieux si Laura ne s’était pas jetée à son cou, comme l’aurait sans doute fait Alena dans les mêmes circonstances ; car il l’aurait immédiatement repoussée.
*  *  *
Dans sa chambre, Laura regardait fixement sa boîte de voyage. Ses doigts tremblaient légèrement sur la fermeture. Enfin, de quoi avait-elle peur ? Même Vasilii n’avait pas le pouvoir d’en faire disparaître une boucle d’oreille par magie ! D’un geste vif, elle l’ouvrit… et poussa un soupir de soulagement. Les deux boucles d’oreilles étaient bien là. Ce qui signifiait… eh bien, qu’elle se retrouvait à présent avec une troisième boucle d’oreille !
Elle la sortit de la petite boîte, qu’elle avait posée sur sa coiffeuse en entrant, et procéda à une comparaison minutieuse. Pas de doute, elle était presque parfaitement identique aux deux autres. Mais ce n’était pas « sa » boucle d’oreille.
Quelles raisons avaient Vasilii de s’être donné tant de mal ? Elle n’en voyait que deux. La première était qu’il avait cherché à lui faire plaisir pour la mettre dans son lit. Explication peu plausible qu’elle écarta immédiatement. S’il avait eu envie d’elle — chose impensable —, il l’aurait dit sans détour, en précisant ne chercher qu’une aventure à laquelle il mettrait un terme sitôt lassé. Restait la deuxième solution : ému par son désarroi, il avait décidé, par empathie, de faire façonner une réplique de sa boucle d’oreille.
« Vasilii », « empathie » : Laura réfléchit à ces mots comme si elle avait goûté un plat étrange et inconnu, frappée par leur incompatibilité. Du moins, dans le cas de Vasilii manifestant de l’empathie envers elle. Mais quelle autre explication y avait-il ?
Avec une infinie précaution, elle rangea les trois boucles d’oreilles dans la boîte. Rendre à Vasilii celle qu’il lui avait donnée lui apparaissait comme la solution la plus honnête. Mais elle n’en ferait rien, parce qu’il n’apprécierait sans doute pas que sa gentillesse ait été percée à jour.
Ou bien parce qu’elle voulait le protéger ?
Elle se prit le visage dans les mains : la situation devenait vraiment compliquée à gérer. Il lui fallait tâcher de réfléchir posément. Ce qu’elle voulait protéger, c’était leur relation professionnelle qui, pour l’instant, semblait miraculeusement fonctionner. Elle aimait ce travail, exigeant et stimulant. Il l’obligeait à mobiliser toutes ses compétences et à donner le meilleur d’elle-même. C’était une rare opportunité.
Par conséquent, elle avait décidé de gagner le respect de Vasilii avant la fin de son contrat, par son professionnalisme et la qualité de son travail. Elle cherchait l’approbation de son employeur pas tant pour faire avancer sa carrière que parce qu’il était gratifiant de voir ses mérites reconnus, tout simplement. Faire savoir à Vasilii qu’elle connaissait sa faiblesse — ou ce qu’il jugeait à coup sûr comme une faiblesse — desservirait cette ambition. Il n’y avait donc rien de personnel dans son désir de le protéger.
Avant de retrouver Wu Ying, il lui restait une tâche importante à remplir : écrire une lettre à sa tante. Cette dernière, bien qu’initiée aux technologies modernes, leur préférait en effet des formes de communication plus traditionnelles. Laura saisit un bloc de papier à lettres, un stylo et s’installa dans le salon.
*  *  *
Vasilii se figea en entrant dans le salon. Un sourire flottait sur les lèvres de Laura tandis qu’elle écrivait, la tête penchée sur son bloc-notes, le visage concentré. Ses lèvres remuaient en silence, comme si elle se parlait à elle-même. Elle était si absorbée qu’elle n’avait même pas remarqué sa présence. Soudain, elle fronça les sourcils et se mordit la lèvre, qui enfla légèrement. Comme sous la pression d’un baiser. Non, si lui l’avait embrassée, sa bouche entière porterait le stigmate de ce contact intime. Il l’imagina soudain dans ses bras, lèvres entrouvertes, et…
Ses poings se serrèrent. Que lui arrivait-il ? Il avait mieux à faire que s’adonner à des fantasmes déplacés !
Le sourire de Laura paraissait chargé d’affection. Tout à coup, elle sembla sentir sa présence et tourna la tête vers lui. Ses joues prirent une teinte écarlate.
— Désolée, je ne vous avais pas entendu entrer. Comme chaque semaine, j’écrivais une lettre à ma tante, expliqua-t-elle. Elle n’aime pas le téléphone, ni les e-mails.
— Ce doit être une corvée pour vous.
— Pas du tout. Au contraire, c’est un plaisir.
Elle posa son stylo avant d’ajouter, avec une sincérité désarmante :
— Elle a été si merveilleuse avec moi ! Après la mort de mes parents, je me sentais seule et abandonnée. Ils me manquaient terriblement. C’est elle qui m’a poussée à leur écrire comme s’ils étaient encore en vie, à exprimer mes émotions dans mes lettres. Cela m’a beaucoup aidée. Surmonter la perte d’un parent est une chose difficile, je ne vous apprends rien. Je dois tant à ma tante… Lui écrire régulièrement est le moins que je puisse faire.
Il sembla à Vasilii qu’une main invisible lui vrillait le cœur. Sans le savoir, Laura avait rouvert une blessure dont il s’efforçait de nier l’existence, à lui-même et plus encore aux autres. Personne n’était autorisé à mentionner sa mère devant lui. Et voilà que Laura Westcotte osait briser le tabou et lui rappeler ses souffrances passées !
Une brusque colère l’envahit.
— Et pourtant, quand elle vous a demandé de servir de chaperon à Alena en son absence, vous avez refusé pour partir à New York, observa-t-il durement.
— C’était un malentendu, se défendit Laura.
— Ma sœur vous transmet un message de votre tante vous demandant de la remplacer, vous faites la sourde oreille, et vous appelez cela un malentendu ?
Laura se retint de riposter qu’Alena ne lui avait jamais transmis le message en question. Elle n’allait pas trahir son ancienne camarade.
— Alena n’était déjà plus une enfant, que je sache.
— Non, mais sa nature confiante et notre situation familiale l’exposaient encore au danger, rétorqua Vasilii.
Par « situation familiale », Laura comprit qu’il entendait aussi sa propre fortune, qui devait susciter jalousies et convoitises. Et Alena représentait un maillon faible dans son organisation, un défaut dans sa cuirasse. Aussi à ses yeux était-elle la personne qui avait refusé de protéger sa sœur. Il était naturel qu’il lui en veuille, surtout après le kidnapping tragique de sa mère.
— Je suis désolée si je vous ai fait du tort.
Laura n’en revenait pas : voilà qu’elle s’excusait, à présent, alors qu’elle n’avait aucune raison de le faire ! Mais Vasilii l’ignorait, et dénoncer Alena était hors de question. Elle savait, en tant qu’assistante, combien il pouvait être sévère. Pas étonnant que même sa petite sœur n’ait pas osé lui avouer avoir désobéi à ses ordres.
Par chance, l’heure de son rendez-vous approchait et leur conversation s’arrêta là. Elle le regarda s’en aller avec soulagement. En sa présence, elle s’appliquait toujours à garder un air détaché. Difficile quand son corps lui rappelait sans cesse son désir d’autrefois…
Le passé était le passé, résolut-elle fermement. Seul comptait son travail, et aller de l’avant.
*  *  *
Laura lui avait présenté des excuses…
Jamais Vasilii n’aurait imaginé un tel geste de sa part. Cette femme avait décidément le don d’ébranler toutes ses certitudes. A l’évidence, elle aimait beaucoup sa tante, et manifestait dans son travail un sens des responsabilités irréprochable. L’avait-il jugée trop durement ? Avec elle, il était décidément impossible de démêler le vrai du faux.
*  *  *
Laura avait choisi dans la garde-robe composée à son intention un pantalon de lin blanc élégamment coupé et un haut simple mais seyant, assorti aux talons compensés de ses espadrilles. Un gilet couleur taupe complétait l’ensemble, qu’elle gardait soigneusement plié dans un sac en tissu aux lanières de cuir semblables à celles de ses sandales.
A peine eut-elle rejoint Wu Ying que celle-ci la prit à part.
— Accepteriez-vous de modifier nos plans ? Il y a un domaine viticole que je tiens beaucoup à visiter. Ce ne sera pas un grand détour, dit-elle en lui tendant une adresse.
Une rapide vérification sur la carte confirma ses dires.
— Je vais en informer notre chauffeur, lui assura Laura.
— Allons-y en premier. Mon mari collectionne le vin et j’aimerais lui faire présent d’un cru de ce domaine.
Tout en discutant, les deux femmes avaient traversé le hall d’entrée. Un employé en uniforme s’empressa de leur ouvrir la porte. Bien qu’elle permette le passage à deux personnes de front, Laura s’effaça pour laisser passer Wu Ying en premier.
Une limousine aux vitres teintées les attendait devant l’hôtel. Le chauffeur hocha la tête lorsqu’elle lui montra l’adresse du vignoble et lui demanda de les y conduire. Ce serait, elle le sentait, la première étape d’une journée particulièrement productive.
*  *  *
Vasilii devait retrouver Gang Li à 11 heures, pour un entretien privé avant leur déjeuner avec Wei Wong Zhang. Ce dernier en profiterait sans doute pour lui communiquer sa décision au sujet du contrat.
D’après Laura, ses liens familiaux garantissaient à Wu Ying autant d’influence que Gang Li, sinon plus, sur les affaires de son mari. Aucune preuve tangible, cependant, ne venait étayer cette hypothèse. Et quand bien même elle aurait vu juste, Gang Li restait l’intermédiaire officiel de Wei Wong Zhang, le seul habilité à négocier en son nom.
Il soupçonnait en coulisse une lutte d’influence acharnée entre le prétendu neveu et l’épouse. Le message que Laura venait de lui envoyer le confortait dans cette idée : en offrant du vin à son mari, Wu Ying cherchait clairement à s’attirer ses faveurs, signe que le vainqueur restait à désigner.
Tout en réfléchissant, il avait regagné le salon de la suite Royale. Aussitôt, il fut comme ensorcelé. L’odeur de Laura, qui flottait délicatement dans l’air, l’avait étreint. Elle aurait dû passer inaperçue — parfois, il devait se rapprocher de la jeune femme pour en capter la trace. Et voilà qu’aujourd’hui, en son absence, elle l’appelait, l’attirait dans ses rets invisibles et l’enveloppait tout entier. Comment une chose aussi évanescente parvenait-elle à le retenir captif, dans cette pièce où il ne pouvait ni la voir, ni la sentir, ni la toucher ? Il n’avait aucune envie de se libérer, épris de désir pour… pour qui ? Laura Westcotte ?
Il étouffa un juron de colère. Quelle ineptie ! Tout cela parce qu’il avait baissé sa garde. A moins qu’elle ne soit toujours trop basse quand il s’agissait de Laura… Non, il n’avait tout simplement jamais songé à se prémunir contre un simple effluve féminin.
Pourtant, il aurait dû se méfier. Après la mort de sa mère, n’avait-il pas chaque jour passé des heures assis dans son armoire à respirer son odeur, mélange de fragrances orientales qui lui était propre ? Jusqu’au moment où son père avait fait vider l’armoire.
— Je sais à quel point elle te manque, Vasilii, lui avait-il dit. Mais elle n’aimerait pas te voir vivre ainsi, prisonnier du passé. Il est temps de la laisser partir.
Son père avait eu raison. Et, à la lumière de ce souvenir, il comprenait pourquoi l’odeur de Laura le troublait. Ce n’était pas elle qui remuait ses émotions, mais l’acte de respirer une odeur familière associé au souvenir de sa mère.
Satisfait par cette explication, qui avait le mérite d’éliminer Laura de l’équation, il partait à son rendez-vous quand on frappa à la porte.
L’assistant de Gang Li se tenait sur le palier. Vasilii acceptait-il de lui consacrer quelques minutes ? Il y avait un point délicat dont il souhaitait s’entretenir avec lui, susceptible de favoriser le succès de son entrevue avec Wei Wong Zhang.
Vasilii acquiesça et le fit entrer. La nature de ce « point délicat » ne faisait aucun doute : ce n’était pas la première fois qu’on cherchait à le corrompre. La pratique était courante dans les affaires, même si lui-même la réprouvait. Jamais il n’avait demandé, ni accepté le moindre pot-de-vin. Mais l’enjeu, aujourd’hui, était capital. S’il espérait remporter le contrat, il devait se plier aux règles de l’offreur.
Dans le salon, il prit un siège et, ensuite seulement, invita l’assistant de Gang Li à faire de même. Dans cette situation, il était important qu’il montre sa supériorité hiérarchique. A peine avait-il fait signe à l’homme de parler que celui-ci commença.
— Gang Li n’ignore pas combien ce contrat est important pour vous. Son oncle, comme vous le savez, s’en remet à ses conseils autant qu’à son jugement.
— J’ai pu constater que Gang Li était très proche de Wei Wong Zhang, répondit Vasilii avec diplomatie.
— Gang Li tient à vous exprimer toute son estime. Il est convaincu que vous et lui ferez d’excellents partenaires en cas de collaboration. Après tout, vous êtes un homme ambitieux, prêt à tout pour réussir. Et que serait un homme sans cette volonté ? Gang Li, lui aussi, aurait une certaine volonté à exprimer.
« Nous y voilà ! » songea Vasilii. Restait à connaître le montant de la somme qu’on exigeait de lui.
— Et quelle serait cette volonté ? s’enquit-il, continuant à jouer le jeu.
— Gang Li est tombé sous le charme de votre jeune assistante. Naturellement, c’est un homme marié, avec une famille et une réputation à protéger. Il n’est donc pas libre d’approcher Mlle Westcotte à sa guise, ni d’entretenir une relation publique avec elle. Toutefois, si vous touchiez un mot de sa… « volonté » à votre employée, en insistant sur le désir de Gang Li de la voir contentée au plus vite, il y verrait un signe d’amitié, certain d’augmenter vos chances de succès dans votre négociation avec son oncle.
Une fureur noire s’empara de Vasilii, mêlée à un étrange sentiment, sur lequel il préférait ne pas s’appesantir. Gang Li lui demandait de mettre Laura — non : le corps de Laura — à sa disposition !
*  *  *
Non ! Hors de question ! Outre que la demande choquait son éthique personnelle, aucun homme n’avait le droit de posséder Laura. La perspective de Laura dans les bras d’un autre, faisant l’amour avec un autre, l’emplissait d’une telle rage qu’il peinait à la contenir devant l’assistant de Gang Li.
Cet élan de possessivité le choqua. Bon sang, à quoi pensait-il ? Que lui arrivait-il ? Il conclut que sa réaction était une aberration, un simple moment d’égarement. Jamais il ne s’était montré possessif envers une femme, et ce n’était certainement pas avec Laura Westcotte qu’il allait commencer. L’idée même frisait le ridicule !
Pourtant, il ne pouvait nier la violence de son réflexe. C’était une réalité qu’il devait accepter, et surtout comprendre. Peu importait que l’homme en face de lui attende sa réponse.
Laura était son employée ; en tant que patron, il avait le devoir de la défendre, raisonna-t-il. La proposition de son partenaire Sino-Américain était donc une insulte envers lui autant qu’envers Laura. C’était pour cette raison qu’il avait perdu son calme, en aucun cas parce qu’il la désirait. La désirer signifierait outrepasser ses propres règles, ce qui était tout bonnement impensable.
Il revit l’expression de dégoût de Laura à la mention de Gang Li. Plutôt qu’analyser plus avant ses propres sentiments, il préférait se reposer sur cette certitude : Laura était sous sa responsabilité, et cette responsabilité impliquait de la protéger de cet homme. Or, il n’y avait qu’un seul moyen de mettre définitivement un terme aux avances de Gang Li…
— Je crains que ce ne soit pas possible, dit-il d’un ton glacial.
Le jeune assistant, qui avait attendu sa réponse immobile et impassible, tiqua à peine.
— Gang Li sera désolé de l’apprendre.
— Tout comme je serais désolé de devoir lui céder ma maîtresse, rétorqua Vasilii.
Cette fois-ci, le factotum ne put dissimuler le choc que lui causait cette nouvelle. Il se leva et se mit à balbutier des excuses, tout en reculant vers la porte.
Vasilii se passa la main sur la joue. Il avait pris la bonne décision et n’avait fait que jouer le rôle exigé par la situation. Prétendre que Laura était sienne ne le réjouissait pas. Elle n’était pas sa maîtresse, et il n’avait certainement aucune envie qu’elle le devienne.
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La journée avait été longue mais instructive, songeait Laura, épuisée, tandis que la limousine se garait devant l’hôtel.
A sa grande surprise, Wu Ying s’était révélée une experte en viticulture, et lui avait même avoué posséder en Chine son propre domaine viticole.
— Un jour, nos vins se vendront partout dans le monde. Cette entreprise est un investissement personnel, en partenariat avec mon cousin, lui avait-elle expliqué durant le trajet du retour.
Mais c’était surtout ce qu’elle lui avait dit au sujet du contrat qui intéresserait Vasilii. Laura lui était reconnaissante d’avoir, d’elle-même et avec une étonnante franchise, abordé ce sujet délicat.
— Mon mari a une confiance absolue dans l’opinion de son neveu. Confiance que ne partagent pas certaines personnes ayant à cœur de protéger sa réputation.
Elle en avait déduit que Wu Ying faisait partie de ces personnes, surtout quand celle-ci avait ajouté :
— Mon cousin, en particulier, pense que le jugement de Wei Wong est obscurci par son… affection naturelle pour un proche lié par le sang.
S’agissait-il d’une discrète allusion à la nature de ce lien de sang, moins celui d’un oncle et son neveu que d’un père et son fils ? Par tact, Laura s’était gardée de la questionner à ce sujet.
— Mon cousin estime qu’il n’est pas dans l’intérêt de mon mari, ni de notre pays, que Gang Li soit trop impliqué dans la négociation avec Vasilii Demidov, avait poursuivi Wu Ying.
Elle s’était alors penchée vers elle et lui avait tapoté la main, geste d’une rare intimité envers une étrangère pour une personne de son rang.
— Vasilii Demidov a beaucoup d’estime pour vous. Et une femme qui a l’estime d’un homme puissant est seule capable de déjouer son orgueil pour l’amener à prendre la bonne décision.
Cette remarque avait pris Laura totalement au dépourvu.
— J’ai apprécié cette journée en votre compagnie, Laura, dit Wu Ying en descendant de voiture, aidée par un membre de sa suite venu l’accueillir.
Laura sortit à son tour, préoccupée par les paroles de sa compagne d’excursion. Quelle part de concret y avait-il dans ce discours obscur teinté d’idéalisme ? se demandait-elle en la suivant dans l’hôtel. Une lutte de pouvoir féroce semblait diviser Wu Ying et Gang Li, dont elle devait discuter au plus vite avec Vasilii.
Comme d’habitude, la perspective de se retrouver seule avec lui la troubla. Un trouble dont les raisons n’avaient rien de professionnel… Elle haïssait sa faiblesse ! Il lui semblait être redevenue l’adolescente qui, dans l’intimité de sa chambre, se consumait de désir pour un homme ignorant jusqu’à son existence. Sauf qu’elle était une femme, à présent, et une femme ne contemplait pas rêveusement les mains de son patron, le corps brûlant de sentir sur lui leur caresse… C’était stupide et cela ne faisait qu’alimenter sa faiblesse !
Pourtant, son cœur battait si fort lorsqu’elle rejoignit Vasilii qu’elle baissa les yeux, craignant de trahir son émotion. Voilà donc ce qu’il advenait des rêves de jeunesse : ils revenaient vous hanter à l’âge adulte. A moins qu’elle n’ait tout simplement pas de chance ?
Chanceuse ou non, son rôle dans la vie de Vasilii était purement professionnel. Elle ne devait jamais l’oublier et agir en conséquence.
*  *  *
Vasilii avait eu une mauvaise journée.
Sans surprise Gang Li avait refusé de le voir, sans doute en représailles à son refus de lui « offrir » Laura. En conséquence, Wei Wong Zhang avait annulé leur déjeuner. Et voilà que son assistante se tenait devant lui, souriante, pleine d’assurance, l’air satisfait de sa petite promenade. Cela ne fit qu’accentuer son irritation.
— Vous ne devinerez jamais ce que m’a dit Wu Ying…
— Il y a une chose dont devons discuter, l’interrompit-il sèchement.
Laura se tut, consciente d’avoir commis une bévue. Et une grosse, à en croire la froideur de Vasilii. Son cœur se mit à cogner furieusement dans sa poitrine. Quoi qu’il ait à lui dire, ce ne serait pas agréable à entendre… D’instinct, elle tenta de faire diversion :
— Comment s’est passé votre déjeuner avec Wei Wong Zhang ?
— Le déjeuner n’a pas eu lieu. Gang Li a annulé notre rencontre, et Wei Wong Zhang aussi.
La voix de Vasilii était devenue glaciale. A son expression fermée, elle sentit confusément que la faute lui en incombait, même si elle ne voyait pas pourquoi.
— Pour quelle raison ? demanda-t-elle, en proie à un malaise croissant.
— Gang Li a envoyé son assistant m’informer des conditions auxquelles il consentait à persuader son oncle de signer le contrat. Il semble que Wei Wong Zhang s’en remette entièrement à son jugement.
— Gang Li a envoyé son assistant vous soudoyer ?
Laura réfléchissait à toute allure. Que le procédé déplaise à Vasilii n’avait rien d’étonnant. Mais ce genre de pratique était monnaie courante dans les affaires. Ce n’était certainement pas la première fois qu’il y était confronté. Et surtout, en quoi cela la concernait-il ? Rien, dans cette explication, ne justifiait sa colère à son égard.
— En effet, confirma Vasilii.
— Combien réclame-t-il ?
— Ce n’est pas de l’argent qu’il veut. C’est vous.
Jamais l’expression « pâle comme la mort » n’avait trouvé meilleure illustration, pensa Vasilii en voyant le visage de Laura se décomposer. Elle le regardait fixement, les yeux agrandis par le choc, les traits figés en un mélange de dégoût et d’incrédulité.
— Moi ? Il me veut, moi ?
Impossible. Laura refusait d’y croire. C’était une blague. Un mensonge odieux. L’expression de Vasilii, cependant, était plus qu’éloquente.
— Non, murmura-t-elle en secouant vigoureusement la tête. Hors de question !
Le doute et l’appréhension lui étreignaient la poitrine. Son esprit n’était qu’un tourbillon de pensées confuses. Vasilii n’avait pas dit un mot, se contentant de la dévisager en silence. Il s’était toujours montré protecteur envers sa jeune sœur ; sa protection s’étendrait-elle jusqu’à elle ? Sans doute pas, vu comme il la méprisait. Aucun homme ne l’avait jamais protégée, pas même John. Et aucun ne viendrait à son secours, car elle n’était importante pour aucun d’eux. Au fond, elle l’avait toujours su. Même la défection de John, elle l’avait acceptée. Alors pourquoi, aujourd’hui, l’indifférence de Vasilii lui faisait-elle l’effet d’une dague plantée en plein cœur ?
C’était à elle de se protéger, et elle en avait bien l’intention.
— Quoi que vous ayez répondu à Gang Li, je refuse. Renvoyez-moi si vous voulez, mais…
— Comme si j’allais accepter qu’on abuse d’une de mes employées ! coupa Vasilii, furieux. Me croyez-vous le genre d’homme capable d’accéder à une requête aussi abjecte ? Laissez-moi vous dire une chose : je prends très au sérieux mes responsabilités envers mes employés, dans leur intérêt comme dans celui de l’image qu’ils renvoient de moi. Il va sans dire que j’ai refusé la proposition de Gang Li.
Stupéfaite, Laura réalisa qu’il l’avait protégée. A contrecœur, mais il l’avait protégée. Il volait à son secours, comme le chevalier Vasilii de ses fantasmes d’adolescente.
Tout en parlant, il s’était approché d’elle. Elle recula vivement, de peur qu’il perçoive l’état de choc dans lequel ces révélations l’avaient plongée. Chaque fibre de son être lui criait de le remercier, de s’accrocher à son cou et se blottir contre lui. Mais c’était impossible, bien sûr.
— Inutile de jouer les saintes-nitouches. Cela ne prend pas avec moi, lui lança-t-il durement. Cet air paniqué conviendrait mieux à une vierge effarouchée qu’à une intrigante comme vous. Dois-je vous rappeler que je sais exactement le genre de personne que vous êtes ?
Malgré son profond trouble, Laura réalisa qu’il se trompait totalement sur sa réaction. Et elle ne pouvait prendre le risque de corriger son erreur. Il croyait si bien la connaître, alors qu’elle n’était même plus sûre de se connaître elle-même. N’avait-elle pas accepté de travailler pour lui, certaine de résister à son magnétisme viril ? Et voilà qu’elle y devenait chaque jour un peu plus sensible…
— Afin de mettre un terme définitif aux assiduités de Gang Li envers vous, j’ai dit à son assistant que vous étiez déjà sous la protection d’un autre homme, annonça abruptement Vasilii.
Le cœur de Laura manqua un battement. Elle avait un mauvais pressentiment. Très mauvais, même.
— Quel autre homme ? s’enquit-elle avec méfiance.
— Moi.
— Vous ? Mais c’est faux !
Vasilii, son protecteur ? Elle, sa maîtresse ? Vasilii et elle, amants ? Laura manqua suffoquer. De vulgaire objet sexuel, tout juste bon à servir les intérêts d’hommes d’affaires sans scrupules, elle devenait la femme aimée, désirée, par un seul et unique homme prêt à tout pour la protéger…
— C’est faux, mais il est impératif que Gang Li le croie, l’avertit Vasilii.
— Je suis votre assistante, objecta Laura. Une rumeur faisant de moi votre maîtresse risque de nuire à ma réputation professionnelle.
— Plus que votre aventure avec John Metcalfe ?
Sa pique cinglante coupa court aux protestations de la jeune femme. Vasilii avait eu le temps de recouvrer son calme ; il ne comptait pas s’étendre sur les raisons de sa décision. Comment avouer à Laura qu’il cherchait à la protéger alors que lui-même avait tant de mal à l’admettre ?
— C’est la seule solution, reprit-il d’une voix posée, et elle ne me plaît pas plus qu’à vous. Ce soir, devant Gang Li, tâchez d’agir un peu plus comme si vous étiez ma maîtresse.
Laura nota qu’il lui demandait de jouer le rôle de sa maîtresse, sans se proposer d’endosser celui d’amant. Cette idée ne l’enchantait guère, mais quel autre choix avait-elle ? Vasilii avait raison : prétendre qu’ils entretenaient une liaison la mettrait à l’abri des avances de Gang Li. Mais pas, hélas, de son propre désir, qu’attisait déjà le simple fait de se retrouver dans la même pièce que lui. Alors, incarner son amante…
— Très bien, dit-elle après un profond soupir. J’accepte de jouer votre petit jeu.
*  *  *
Comme elle se préparait pour le dîner de gala, un détail lui revint : elle avait omis de mentionner à Vasilii sa conversation avec Wu Ying. Tant pis, cela attendrait le repas, décida-t-elle. Elle avait besoin d’un moment tranquille pour se concentrer sur le nouveau rôle qu’il lui faudrait jouer en public. Celui de la maîtresse de Vasilii Demidov.
Les battements de son cœur s’accélérèrent. Sa maîtresse… alors qu’elle était vierge et ignorait comment donner du plaisir à un homme ! Surtout un homme comme Vasilii, expérimenté, viril, sans nul doute un amant accompli. D’ailleurs, même si elle avait de l’expérience, qu’est-ce que cela changerait ?
La fièvre intime qui l’envahit lui coupa le souffle. « Ça suffit ! » cria une voix en elle. Elle n’avait pas le droit de perdre son sang-froid. Le désir qu’elle ressentait n’était qu’un vestige du passé, un souvenir humiliant et dangereux. Il lui suffisait de l’ignorer et tout irait bien.
*  *  *
Vasilii fixa à ses poignets les boutons de manchettes en or hérités de son père. Le dîner de gala, initialement prévu comme le clou d’un séjour fructueux, s’annonçait davantage comme un supplice qu’une célébration. Un supplice qui requérait néanmoins une tenue de soirée élégante. La réception aurait lieu dans la salle à manger privée, sous la supervision du chef cuisinier de l’hôtel en personne, lui avait assuré Alexeï.
*  *  *
Laura contemplait son reflet dans le miroir, dubitative. Cette robe n’était peut-être pas une bonne idée, en fin de compte. Elle l’avait sélectionnée dès le premier jour, sans prendre le temps de l’examiner attentivement. Quelle erreur… Le fourreau de soie bleue, superbe avec son col ras de cou et ses manches longues, révélait son dos jusqu’aux reins ! Un simple voile couvrait sa peau, si transparent qu’il la faisait paraître nue. Quant au tissu, sans mouler son corps, il épousait étroitement chacun de ses mouvements.
Après ce que Vasilii lui avait dit sur Gang Li, ce choix était sans doute risqué — non que la robe soit vulgaire, loin de là. Du reste, une rapide inspection du dressing lui confirma ce qu’elle savait déjà : aucune autre ne faisait l’affaire. Pourtant, elle hésitait. Une telle tenue n’avait-elle pas été créée pour une femme sûre de son sex-appeal, et plus encore de sa capacité à séduire l’homme pour qui elle la portait ? Un homme comme Vasilii, qui couverait cette femme du regard et l’enlacerait étroitement, fou de désir…
Un frisson d’excitation la parcourut. Choquée, elle se concentra sur sa chevelure, qu’elle releva en un chignon lâche. Une coiffure qui l’obligeait à porter des boucles d’oreilles. Devant la boîte les renfermant, elle hésita, prit une seule des boucles d’oreilles de sa mère, et fixa à son autre lobe celle que lui avait donnée Vasilii.
*  *  *
Vasilii attendait dans le salon. Un silence méfiant régnait dans la pièce, comme si Laura et lui avaient été adversaires plutôt que partenaires.
Laura se mordit la lèvre. Si son esprit voyait en Vasilii un ennemi, il en allait différemment de ses sens. La douce chaleur qui l’envahit à la vue de son employeur en smoking acheva de l’en convaincre.
Combien elle avait lutté, pourtant ! Depuis leur première rencontre, une bataille incessante s’était jouée entre sa raison et ses sens. Elle ne voulait pas être attirée par la puissante virilité de Vasilii, mais… elle l’était. Elle le désirait, et le nier n’y changerait rien.
Vasilii fronça les sourcils. Son corps avait immédiatement réagi aux mouvements de Laura magnifiés par la soie légère. Pourquoi ? Quelle était cette emprise qu’elle exerçait sur lui ? D’autres femmes, parfois même ses maîtresses, l’avaient laissé de glace dans des tenues mille fois plus provocantes.
— Je vois que vous portez vos boucles d’oreilles…
— Oui, dit Laura, effleurant distraitement l’une d’elle.
Celle qui venait de lui… Elle laissa retomber sa main, comme prise en faute. Voyons, c’était absurde ! Il n’avait aucun moyen de déchiffrer son geste, puisqu’il ignorait qu’elle l’avait percé à jour.
— Nous ferions mieux d’y aller, déclara-t-il.
Elle hocha la tête et se dirigea vers la porte, lui laissant voir son dos pour la première fois. Le désir qui explosa en lui le cloua sur place. Un désir sauvage, d’une violence telle qu’il n’en avait jamais connue.
Des images sensuelles défilaient dans sa tête, dans lesquelles il embrassait sa nuque, puis son dos, lentement, goûtant chaque centimètre carré de sa peau. Ses mains, dans le creux de ses reins, s’égaraient sous la soie et la plaquaient contre lui, puis venaient capturer ses seins nus. Alors la robe tombait dans un bruissement léger, et il penchait Laura en avant, caressait ses cuisses satinées, avant de plonger dans la douce moiteur de son sexe. Et elle l’y retenait, avide et passionnée, tandis qu’il les menait tous deux vers les sommets de la jouissance. Enfin, l’obligeant à lui faire face, il recueillait sur ses lèvres ses derniers gémissements de plaisir.
De la sueur perlait à son front à présent. Depuis quand avait-il ce genre de pensées ? Pour lui qui se targuait de contrôler sa libido, c’était profondément humiliant. Tout cela parce qu’il avait vu le dos nu de Laura ! Une colère sourde enflait en lui, contre cette femme, contre sa robe, contre la situation impossible dans laquelle il se trouvait. Mais surtout contre lui-même. Il n’aurait jamais dû l’engager.
Laura avait atteint la porte, et la lumière fit scintiller le voile très fin sur son dos. Il n’était donc pas nu… Trop tard, le mal était fait. La nuit promettait d’être longue, songea sombrement Vasilii. Une nuit blanche à nier — en vain — l’effet qu’avait eu sur lui la seule pensée de toucher sa peau dénudée.
Cinq minutes plus tard, sur le seuil de la salle à manger privée, Laura manqua d’être bousculée par un invité qui ne l’avait pas vue arriver. Vasilii l’écarta à temps, lui évitant le choc, puis retira promptement sa main. Un geste qui ne lui échappa pas… Il la méprisait tellement qu’il ne supportait même pas de la toucher, pensa-t-elle, le cœur serré. Peut-être avait-il convaincu Gang Li qu’elle était sa maîtresse, mais elle savait à quoi s’en tenir ; ce qu’il éprouvait pour elle était parfaitement clair.
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Gang Li…
A peine Laura était-elle entrée dans la salle qu’il s’était détaché de son groupe, comme averti de sa présence par un sixième sens. Il la fixait à présent, d’une façon qui lui donnait envie de s’enfuir à toutes jambes. Elle se sentait terriblement vulnérable, tout à coup. C’est alors qu’on lui saisit le coude.
Vasilii !
Sans la moindre hésitation, il l’avait rejointe et posa une main dans le creux de son dos. Un geste possessif la désignant comme sienne. Un courant brûlant fusa dans ses veines. Elle leva les yeux vers lui, partagée entre le dégoût que lui inspirait Gang Li et son impuissance face à la réaction de son corps au contact de Vasilii.
Pour un tel regard, tout homme serait prêt à commettre des folies, pensa Vasilii. Dans les prunelles de Laura brillait une lueur suppliante, qui le poussait à la protéger envers et contre tout. D’instinct, sa main s’enroula autour de sa taille et l’attira à lui, comme si elle était réellement sienne.
Deux amants enlacés.
Son corps gracile tremblait contre le sien. Elle tremblerait aussi dans son lit lorsqu’il la caresserait, et lui-même frémirait de plaisir dans cette douce intimité. Non ! se reprit-il. Cela n’arriverait pas, et tant mieux.
Frémissante, Laura s’empressa de se rappeler que Vasilii ne faisait qu’agir comme si elle était sa maîtresse. S’il l’étreignait, ce n’était pas parce qu’il percevait sa peur, encore moins parce qu’il la voulait contre lui. Elle le savait, alors pourquoi son corps s’affolait-il comme devant un héros lui offrant une sécurité longtemps attendue ? C’était pure folie de se lover contre lui, de rechercher sa force et sa protection, de savourer cette intimité comme si elle en avait le droit. Comme s’ils étaient réellement amants… Hélas, elle était impuissante à contrôler sa faiblesse.
Quand avait-il senti pour la dernière fois le corps doux et chaud d’une femme contre le sien ? Une femme qui le désirait, l’appelait, réclamait de lui quelque chose que lui seul pouvait lui donner ? Vasilii retint un juron. Bon sang, il perdait la tête ! Laura Westcotte n’éprouvait rien de tout cela. Elle jouait un rôle, rien de plus, et il serait idiot de l’oublier. Même avec sa main posée fermement sur sa taille tandis qu’il la guidait vers la table.
Laura prit place au côté de Wu Ying, dont elle admira la suprême élégance. La Chinoise était resplendissante dans une longue robe rouge brodée de perles de jais. Durant le repas, elle se montra beaucoup plus animée qu’à l’accoutumée, discutant avec Vasilii dans un anglais lent mais impeccable et manifestant une compréhension pénétrante des complexes négociations en cours. Wei Wong, au contraire, restait en retrait et laissait parler sa femme. Quant à Gang Li, il semblait se désintéresser totalement de la conversation. Enchaînant les verres de whisky, il lançait de temps en temps à Laura des regards qui la pétrifiaient.
Quelle ne fut pas sa surprise quand Wu Ying se pencha vers elle, pendant que Vasilii et Wei Wong discutaient entre eux.
— J’ai appris l’attitude indigne de Gang Li à votre égard, Laura, chuchota-t-elle. Croyez bien qu’elle ne restera pas impunie. Mon mari a été choqué par les révélations qui lui ont été faites par… vous n’avez pas besoin de savoir par qui, mais sachez que mon cousin, à Pékin, est lui aussi informé. Gang Li sera démis de ses fonctions. Désormais, les négociations se feront sans lui, et directement entre Vasilii et mon cousin lui-même.
Laura sentit ses épaules s’alléger d’un poids. Quel soulagement que Gang Li soit écarté ! Elle avait vu juste en créditant Wu Ying d’un important pouvoir. Celle-ci avait changé de sujet désormais, évoquant l’avenir de son entreprise viticole. Laura en profita pour couler un regard vers Vasilii. Comme s’il l’avait perçu, il se tourna vers elle et, des yeux, caressa lascivement sa bouche. Son cœur bondit dans sa poitrine, même si cet acte intime était seulement destiné à tromper Gang Li. Elle s’humecta cependant les lèvres du bout de la langue pour calmer sa tension.
Vasilii s’efforçait de maîtriser la traître réaction de son corps, qui se manifestait par une douloureuse érection — heureusement cachée par sa position assise. Il jouait un rôle, rien de plus ; le désir physique qui le tenaillait ne signifiait rien. Il se répéta ainsi plusieurs fois qu’il n’éprouvait absolument rien pour Laura Westcotte…
*  *  *
La soirée touchait à sa fin. Au grand soulagement de Laura, Gang Li s’était déjà éclipsé quand vint le moment de se séparer.
Elle avait décidé d’attendre que Vasilii et elle aient regagné leur suite avant de lui rapporter les révélations de Wu Ying. Mais, au moment de prendre l’ascenseur, un membre de l’escorte de Wei Wong informa son patron que le businessman chinois souhaitait le voir d’urgence.
— Partez devant, dit-il en s’éloignant.
Seule dans l’ascenseur, elle céda à l’émotion du souvenir de ce moment où Vasilii l’avait enlacée. Elle s’était sentie étroitement liée à lui alors, comme si… comme si un attachement réel et profond les unissait. Elle ferma les yeux. Décidément, son imagination dépassait la mesure…
Dans la suite, les lumières s’allumèrent automatiquement sur son passage tandis qu’elle gagnait le salon. Se coucher était hors de question : Vasilii voudrait certainement discuter avec elle de son entretien de dernière minute avec Wei Wong.
Elle allait se servir un café, quand le grincement de la porte du couloir lui fit faire volte-face. Puis la vision cauchemardesque de Gang Li fondant sur elle emplit tout l’espace.
— Non !
Elle recula instinctivement. Ignorant ses protestations, il la plaqua contre le mur. En un instant, il l’avait maîtrisée et lui immobilisait les poignets dans le dos. Terrifiée, mais déterminée à lui échapper, elle cria en se débattant de toutes ses forces.
— Crie autant que tu veux, personne ne t’entendra, ricana Gang Li. Allez, laisse-toi faire.
— Jamais ! Vasilii sera là d’une minute à l’autre…
— N’y compte pas trop. J’ai fait le nécessaire.
Il lui emprisonnait les poignets d’une seule main tandis que l’autre s’approchait de sa poitrine. Laura se sentit prise de nausée. Elle lui décocha un coup de genou dans l’aine, étouffant un cri de douleur lorsqu’il la repoussa brutalement contre le mur.
— Tu vas me le payer !
Son haleine empestait l’alcool. La lueur menaçante dans son regard ne laissait aucun doute quant à ses intentions : il voulait la punir et l’avilir. Déjà, sa main se refermait sur son sein. Cherchant désespérément à se libérer, Laura écrasa son talon sur le pied de Gang Li. Ce dernier, fou de rage, leva la main pour la frapper.
*  *  *
Vasilii pressa le bouton de l’ascenseur d’un geste énervé. Wei Wong se payait-il sa tête ? Il venait de croiser sa femme dans le couloir, qui avait paru très étonnée de cette histoire d’entrevue : son mari et elle s’apprêtaient justement à se coucher.
Ce séjour au Monténégro était pur fiasco. Ses affaires n’avaient pas progressé d’un pouce, bien au contraire. Mais le plus exaspérant était que face à cette accumulation de problèmes, il ne pensait qu’à ces quelques secondes où il avait serré Laura contre lui, à cette connexion instantanée et irréfutable qu’il avait alors ressentie… Parce qu’il avait baissé sa garde ! Il méprisait et rejetait ce genre d’attache, qui ne lui avait causé que souffrances par le passé.
L’ascenseur s’arrêta, mais pas le dangereux tourbillon de ses pensées. D’un pas irrité, il traversa le vestibule et ouvrit la porte de la suite.
Il comprit immédiatement la situation. Sans réfléchir, il s’interposa entre Laura et son agresseur, bloquant le poing de celui-ci. De l’autre main, il lui agrippa l’épaule pour l’écarter de la jeune femme. Mais Gang Li, au lieu de relâcher sa proie, la projeta violemment sur le sol et profita de la diversion pour s’enfuir par le couloir.
Vasilii se retint à grand-peine de le poursuivre : Laura passait avant tout. Le temps qu’il l’aide à se relever et l’installe sur le sofa, Gang Li s’était échappé.
— Restez ici. J’appelle un médecin, dit-il en décrochant le téléphone de l’hôtel.
— Inutile. Je n’ai rien à part quelques bleus, protesta-t-elle.
— Pourquoi diable avoir laissé cet homme entrer ?
— Il était déjà là. Apparemment, il vous avait envoyé un faux message pour vous tenir éloigné.
Vasilii lâcha un juron et reprit le téléphone.
— J’appelle Alexeï afin qu’il fasse garder la chambre de Gang Li, le temps de prévenir les autorités compétentes. Il ne s’en tirera pas ainsi.
Laura hocha la tête, encore sous le choc. La dernière chose qu’elle souhaitait était qu’une autre femme subisse le même calvaire aux mains de cet homme dangereux. Les mots de Vasilii lui parvinrent comme un écho lointain, tandis qu’il prenait les mesures nécessaires pour faire appréhender Gang Li. Toute son attention tendait vers cet homme qui l’avait sauvée. Après avoir raccroché, il s’approcha d’elle ; son odeur l’enveloppa comme un manteau protecteur. Elle se sentait en sécurité avec lui.
Vasilii observait attentivement sa jeune assistante. S’il n’était pas arrivé à temps, Gang Li l’aurait sans doute violée. Il en aurait été responsable, pour n’avoir pas su la protéger. Cette pensée le torturait plus sûrement que mille coups de fouet. Si elle avait été blessée à cause de lui… Une émotion inhabituelle prenait vie en lui ; une émotion sans rapport avec Laura, décida-t-il. C’était l’agression qui le rendait furieux, pas l’identité de la victime.
Laura tremblait de la tête aux pieds. Sa nausée était encore plus forte à présent qu’elle était sauvée. Le choc passé, elle prenait toute la mesure de ce qui aurait pu arriver, et cette pensée l’emplissait d’horreur. Elle était immensément reconnaissante à Vasilii.
— Merci de l’avoir arrêté, balbutia-t-elle, la voix hachée par l’émotion.
Cette émotivité la trahissait aussi sûrement que des mots. Pourvu que Vasilii la mette sur le compte de ce qui venait de lui arriver… Elle le vit reculer, signe infaillible qu’il la rejetait, et ses remerciements par la même occasion. Cette réaction la blessait presque plus que l’attaque de Gang Li. Elle se sentait épuisée et sans défense, à la merci du désir lancinant d’être réconfortée par Vasilii. Elle y lut une réaction excessive après l’épreuve qu’elle avait subie. Elle devait à tout prix y résister, et le meilleur moyen était encore de prendre ses distances.
— Si vous le permettez, j’aimerais aller me coucher. Je tombe de fatigue.
Vasilii acquiesça d’un signe de tête et s’écarta. Il le fallait, car s’il restait trop près d’elle, il risquait de… De quoi ? Que risquait-il de faire ?
Rien, se dit-il avec force. Rien du tout.
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Laura était allongée les yeux ouverts, incapable de dormir. Sur la table de nuit, sa montre indiquait 2 h 30 du matin. Si au moins elle avait pensé à prendre une bouteille d’eau avant de se coucher… Elle mourait de soif.
« Cesse d’y penser et dors », s’exhorta-t-elle. Mais c’était impossible. Elle était parfaitement réveillée, à présent. Autant se lever et aller chercher de l’eau. Alors qu’attendait-elle ? Tout danger était écarté. Gang Li ne l’attendait pas tapi dans le salon. Elle n’allait pas se mettre à avoir peur de tout à cause de cet homme ! Même s’il avait failli la violer… Après cela, elle avait passé une heure sous la douche à se frotter vigoureusement pour effacer la sensation de ses mains sur son corps.
Plus elle tergiversait, plus elle avait soif. N’y tenant plus, elle finit par se lever. L’idée de passer un peignoir sur son caraco et short court l’effleura, mais elle n’en aurait que pour une minute, c’était inutile.
La main sur la poignée, elle hésita. C’était dans la pièce au-delà de cette porte qu’elle avait été agressée. Sans l’intervention de Vasilii… Les battements de son cœur s’accélérèrent. Pourtant, ce n’était pas la peur qui la paralysait, mais sa propre faiblesse, celle qui l’incitait à rechercher la proximité de son sauveur, et pas seulement pour la sensation de sécurité qu’elle lui offrait. Non, elle brûlait de le toucher et d’être touchée par lui, désir ardent qui la tourmentait sans relâche. Mais il y avait plus : lorsqu’il l’avait enlacée dans la salle à manger, n’était-ce pas un lien affectif autant que physique qu’elle avait cru sentir entre eux ?
Furieuse du tour que prenaient ses pensées, elle actionna résolument la poignée. Atteindre le minibar, prendre une bouteille d’eau et revenir. Ce ne serait l’affaire que de quelques secondes. La pleine lune éclairait le salon par la fenêtre sans rideaux, ce qui ne l’empêcha pas, dans sa précipitation, de trébucher contre la table basse. La petite sculpture en métal qui l’ornait tomba bruyamment sur le sol. Vivement, elle la remit en place.
*  *  *
Dans sa chambre, Vasilii, incapable de fermer l’œil, essayait de réfléchir au contrat. Ses chances de l’emporter étaient sérieusement compromises par l’hostilité de Gang Li. Sans parler de ses agissements… Ses pensées, malgré lui, revinrent à Laura, et à ce qu’il avait ressenti en la découvrant aux prises avec lui. A ce souvenir, un flot d’émotions complexes le submergea, si intenses qu’il se prit à regretter l’époque où rien ne l’atteignait.
Le meilleur moyen d’y échapper, au moins provisoirement, était encore de dormir. Mais il ne réussissait pas à trouver le sommeil. Laura occupait tout son espace mental. Pas la négociation, ni les mille autres problèmes qui auraient dû le tracasser. Non. Laura et elle seule.
Un bruit dans le salon interrompit ses réflexions. Tous ses sens se mirent en alerte. Quelqu’un remuait dans l’autre pièce… Bondissant sur ses pieds, il se dirigea vers le salon.
Laura, debout devant le minibar, perçut plus qu’elle n’entendit la porte s’ouvrir derrière elle. Son instinct de défense prit immédiatement les commandes. Muselant sa peur, elle se retourna pour affronter l’intrus.
— Laura ?
— Vasilii !
— J’ai entendu du bruit.
— Je cherchais une bouteille d’eau.
Vasilii portait un simple boxer en coton. La pièce avait beau être sombre, la clarté de la lune laissait peu de marge à l’imagination. D’ailleurs, son imagination n’aurait pu lui représenter la perfection du corps presque nu qui lui faisait face. Un mètre quatre-vingt-dix de masculinité brute, tout en muscles finement ciselés.
Un roc indestructible.
Si la lecture des magazines féminins lui avait appris que de plus en plus d’hommes s’épilaient le torse, Vasilii, à l’évidence, ne jugeait pas opportun d’éliminer une toison qui capturait le regard et l’entraînait toujours plus bas, vers l’élastique du boxer posé bas sur ses hanches. Laura était hypnotisée par la charge érotique qui émanait de cet homme. Son cœur battait si fort qu’il lui fallut plusieurs secondes pour s’apercevoir qu’elle retenait son souffle. Seigneur, tout cela parce qu’elle voyait le torse nu de Vasilii ? Non, pas seulement son torse : ses bras, ses cuisses — fermes et musclés. Tout, à part ce que couvrait le boxer.
Un vertige l’assaillit. Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.
— Laura ?
Avait-il prononcé son prénom à voix haute, ou était-ce l’écho de sa pensée qui résonnait dans tout son corps ? Vasilii l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’en la voyant sur le point de s’effondrer, il s’était précipité pour la retenir. Et que, lorsqu’elle avait été dans ses bras…
*  *  *
Vasilii l’embrassait, et elle lui rendait son baiser, songeait Laura, émerveillée. Ses lèvres s’entrouvrirent avidement sous la pression de sa langue. Il savait exactement comment utiliser son pouvoir sur elle, l’irradiant de plaisir tandis qu’elle s’agrippait fiévreusement à lui. Ses bras se refermèrent autour d’elle, et elle sentit son corps puissant s’imprimer contre le sien. C’était ce qu’elle voulait. Elle le voulait, lui. Vasilii. La rencontre intime de leurs peaux, à peine entravée par un peu de tissu, allumait dans son corps un véritable feu d’artifice de sensations.
Ce devait être le contrecoup du choc, puis de l’irruption providentielle de Vasilii au moment où elle ne l’espérait plus, qui avait libéré en elle cette passion dévorante, irrésistible. Ses sens se soumettaient volontiers aux délicieux assauts de son sauveur.
Le plaisir l’inondait, plus intense que tout ce qu’elle avait imaginé. Trop, peut-être… Les mains de Vasilii, sa bouche affamée, la brûlaient comme un fer rouge et embrasaient sa chair, l’entraînant dans un monde d’infinie volupté. Sous ses baisers, elle devenait une autre femme, consumée par un feu ardent. Son corps ne se contentait plus de réagir à ses caresses, il les accueillait et les provoquait.
Vasilii ne parvenait plus à penser de manière cohérente. Comment était-ce possible ? Pourquoi un simple baiser l’excitait-il autant ? Parce que la femme qu’il serrait dans ses bras était Laura ? C’était insensé ! Il était devenu fou, trahi par un désir qui éclipsait sa raison et prenait le contrôle de son corps, au point que rien d’autre ne comptait que son assouvissement.
Un rayon de lune dessinait un sillon depuis la gorge de Laura jusqu’à son épaule, qu’il suivit lentement du bout du doigt. Puis ses lèvres prirent le relais et y déposèrent une kyrielle de baisers sensuels.
Baissant les yeux, Laura vit le chemin de lune qu’embrassait Vasilii. Elle renversa la tête en arrière et, avec une audace dont elle ne se serait jamais crue capable, elle bougea légèrement afin qu’il passe sur ses seins. Ses doigts, délaissant un instant l’exploration du dos musclé de Vasilii, firent glisser une bretelle de son caraco, de sorte que le rai argenté éclairait à présent un de ses tétons durcis.
Distrait par le souffle saccadé de Laura, Vasilii détacha les lèvres de son épaule et vit ce que révélait le rayon de lumière. Il était un homme qui aimait le sexe et avait eu de nombreuses maîtresses. Jamais, pourtant, il n’avait éprouvé pareille émotion, une émotion qui ne connaissait ni loi, ni logique, qui était là, simplement, et dont il était impuissant à se défaire. Une lame de fond le submergeait, l’entraînait dans un tourbillon qui le possédait entièrement, avec la même intensité qu’il voulait posséder Laura. Il capitula. Sa main se referma sur la rondeur du sein, tandis que ses lèvres en goûtaient l’extrémité dressée.
Laura étouffa un gémissement. La volupté montait en elle, inexorable. Ses doigts se mêlèrent aux cheveux de Vasilii et s’y agrippèrent. Elle aurait voulu que ne cessent jamais les assauts de ses lèvres, de sa langue, de ses dents, stimulations sensuelles qui l’étourdissaient. Le plaisir était tel qu’il en devenait insoutenable. Une longue plainte lui échappa, presque un cri, qui se perdit dans leurs souffles haletants et le mouvement de leurs corps enfiévrés.
De Vasilii penché sur elle, le clair de lune rehaussait les pommettes saillantes, soulignait d’un éclat d’acier les muscles de son dos, de ses bras, de ses épaules. Comme leurs peaux étaient différentes, jusque dans la manière dont elles capturaient la pâle lumière ! Différentes mais assorties, se complétant en un tout parfait. L’océan de sensualité dans lequel la plongeait Vasilii la faisait aspirer à une plus grande extase encore, à ce tout parfait qu’elle venait d’entrevoir à travers l’union intime de leurs corps.
*  *  *
Jamais Vasilii n’avait autant désiré une femme. Il devait la faire sienne, maintenant. Il la voulait nue entre ses bras, et ce simple besoin l’emplissait d’une convoitise d’un érotisme rare. La perspective de voir son corps dénudé suffisait à décupler son excitation, à tel point qu’elle dépassait en intensité tous les coïts qu’il avait connus jusque-là.
— Vasilii…
C’était la première fois que Laura prononçait son prénom ainsi, la voix rauque et troublée. Vasilii la débarrassa du short et du caraco qui couvraient son corps frémissant et l’allongea sur son lit.
Une brusque tension raidit ses muscles. Le souffle de Laura sur sa peau, ses mains errant sur son corps faisaient monter en lui un besoin de plus en plus impérieux, exacerbé par les doux baisers dont elle parsemait son cou et ses épaules. Son serment de ne jamais céder à ses pulsions vola en éclats. Logique et raison n’étaient plus que des ombres sans substance, incapables de s’opposer à la force de son désir pour elle.
Il attarda sa bouche sur le ventre parfaitement plat de Laura ; puis, d’une main, il lui souleva une jambe et embrassa l’intérieur velouté de sa cuisse. Le goût de sa peau, le contact de sa chair intime attisèrent son excitation, jusqu’à un degré inimaginable. S’il continuait dans cette voie, il ne tiendrait pas longtemps…
Lorsque Vasilii se redressa, Laura avait presque atteint le point de non-retour. Elle ouvrit impatiemment les bras, prête à le recevoir, tandis qu’il retirait son boxer. Le rai de lumière filtrant par la porte entrouverte ne révéla rien qu’elle ne savait déjà : le corps de Vasilii était un pur concentré de virilité, dont elle rêvait d’explorer chaque détail. Elle le voulait, se répéta-t-elle, chavirée de plaisir. Oh oui, elle le voulait, tout de suite. Le frottement de son sexe contre sa cuisse ne lui suffisait plus. Ses caresses de plus en plus osées l’avaient transportée dans un univers de pures sensations, où plus rien n’existait que cet appel émanant du cœur même de sa féminité.
Doucement, Vasilii lui écarta les jambes. Et lorsqu’il s’allongea sur elle, l’enveloppant de toute sa puissance, elle le reçut avec le même transport qu’elle accueillerait dans un instant sa virilité en elle. Son corps, comme son cœur, était prêt pour lui. Elle percevait sa fébrilité, les frissons qui l’agitaient, dans la certitude d’un plaisir à venir si intense qu’il balayait toutes ses inhibitions.
Le premier coup de reins, lent et déterminé, fut celui d’un homme s’emparant de ce qu’il savait être sien et qui brûlait de la marquer du sceau de sa possession. Le corps de Laura s’ouvrit à son élan ; ses muscles se relâchèrent pour le recevoir, puis se resserrèrent autour de lui, le retenant captif de son fourreau.
Etait-ce son corps ou le sien qui tremblait, parcouru de frissons d’impatience ? Il sembla à Vasilii que tous les deux vibraient à l’unisson dans la passion. Il s’enfonça plus profondément… et s’arrêta brusquement. Face à son désir, une barrière se dressait, fragile, mais assez puissante pour ouvrir un abîme entre ce qu’il croyait savoir d’elle et ce qu’il en découvrait à présent. Rien ne serait plus jamais pareil entre eux.
Laura était vierge.
Comment était-ce possible ? Cette découverte remua quelque chose en lui, vestige d’une époque révolue où les hommes prisaient et protégeaient la fidélité sexuelle de leurs femmes. Des hommes qui, en prenant leur virginité, en acceptant le présent qu’elles leur faisaient, s’engageaient pour la vie et voyaient dans cet acte un lien sûr, la certitude d’unir à jamais leur couple.
Il ne pouvait pas prendre cet engagement, ni accepter le présent de Laura. Elle ne devait pas lui offrir une chose aussi précieuse. Pas à moins d’être sûre qu’elle soit appréciée à sa juste valeur…
Une vague de colère et de dégoût le submergea. Colère contre Laura, dont la virginité inattendue le soumettait à un conflit intérieur ; dégoût de lui-même face à sa propre attitude, présente et passée — il l’avait méjugée. Où était passé son désir de la protéger ? N’était-il pas tout aussi abject que Gang Li ? Comme lui, il avait cédé à son besoin de la dominer, intimement et totalement. N’avait-il donc ni la force ni l’honneur de s’arrêter à temps ?
Pendant une poignée de secondes, il lutta pour museler le désir pressant qui l’habitait ; enfin, il parvint à se retirer et s’assit au bord du lit.
Laura se figea, en proie à la plus douloureuse des confusions. Juste au moment où elle allait enfin connaître l’extase d’être possédée, Vasilii s’était brusquement écarté d’elle. Un immense fossé semblait à présent les séparer, et pas seulement physique. Ses muscles tendus tandis qu’il remettait son boxer lui disaient le désir qui le tiraillait encore. Alors pourquoi ?
Elle ne savait plus que faire ni penser. Ce que Vasilii lui avait refusé, son corps continuait à le réclamer, avec une ferveur qui la laissait à demi délirante, comme sous l’effet d’une fièvre foudroyante. Le choc était physique autant qu’émotionnel, trop brutal pour qu’elle songe à ravaler ses suppliques — tant pis si elle s’humiliait.
— Qu’y a-t-il ? balbutia-t-elle. Pourquoi…
— Vous êtes vierge, lâcha Vasilii d’une voix volontairement glaciale.
Il ne voulait pas en dire plus. Comment pourrait-il sans trahir sa propre faiblesse lui avouer que sa vulnérabilité l’émouvait, l’incitait malgré lui à la protéger ?
D’ailleurs, pourquoi était-elle encore vierge ? De nombreuses femmes avaient espéré lui mettre le grappin dessus et accéder à sa fortune par le biais de son lit. Elles comptaient sur leurs performances sexuelles pour y parvenir. Laura, elle, avait choisi la tactique inverse en lui offrant sa pureté.
Eh bien, si elle croyait l’amadouer, elle se trompait. Aucune femme ne le déciderait jamais à s’engager. Laura ne faisait pas exception.
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Vasilii percevait la confusion et la contrariété de Laura, de même que le désir qui l’animait encore, écho de celui qu’il s’efforçait lui-même de réprimer. S’il la touchait maintenant, effleurait du doigt son corps nu et tremblant… Non ! Il ne le devait pas. Et qu’elle ne s’avise pas de l’y inciter ! Il n’éprouvait rien pour elle. Laura était le genre de femme qui recherchait un lien émotionnel fort. Un engagement solide. Tout ce qu’il rejetait en bloc. Il devait l’éloigner de lui, avant qu’elle ne l’entraîne sur un terrain dangereux.
La colère le disputait à une foule d’émotions contradictoires, qui menaçaient de détruire ses convictions et l’induisaient à les défendre avec cruauté.
— Je n’apprécie guère qu’on cherche à me piéger, assena-t-il, cinglant.
— Vous piéger ? Je ne comprends pas…
— Ne faites pas l’innocente. Pourquoi une femme de votre âge, belle et intelligente, choisirait-elle de rester chaste, sinon pour utiliser sa virginité comme monnaie d’échange ?
Ainsi, il la rejetait à cause de sa virginité ? Laura, incrédule, ouvrit la bouche pour objecter, puis se ravisa. Elle était à la fois consternée et sous le choc. L’émotion la submergeait, presque aussi vive que son désir pour cet homme qui ne voyait en elle qu’une ennemie.
— Une monnaie d’échange ? parvint-elle finalement à articuler. Contre quoi ?
— Un riche amant, le mariage… que sais-je ? Certains hommes croient encore que la virginité d’une femme garantit sa valeur morale. Pas moi. J’apprécie l’audace et l’expérience chez mes maîtresses, et ne cherche pas d’épouse. Du reste, je vois clair dans votre jeu. Vous comptiez me flatter en m’offrant votre virginité, puis exiger une compensation sous la forme d’un contrat de mariage. Hélas pour vous, je n’ai aucune intention de me marier. Fixer vos ambitions sur moi était une erreur, et pas la première… Que s’est-il réellement passé avec John ? Espériez-vous qu’il quitte sa fiancée pour vous ? Après tout, c’est un homme riche, promis à un bel avenir. C’est pour lui que vous vous préserviez, n’est-ce pas, Laura ?
La dureté calculée de ses mots ne faisait qu’aviver la douleur de Vasilii. Ce qu’elle révélait de lui-même décupla son ressentiment, aussi enchaîna-t-il, toujours virulent :
— Vous avez tenté de l’entraîner dans une relation intime pour ensuite la tourner à votre avantage. Comme ses fiançailles ont dû vous contrarier ! Pas étonnant que sa fiancée vous ait prise en grippe. Surtout après votre ultime tentative pour vous glisser dans son lit… Lui perdu, vous avez cherché un remplaçant et jeté votre dévolu sur moi.
C’était volontairement qu’il attisait sa colère contre elle. Sans cela… Comment résister au désir qui persistait à le tourmenter ? Y céder signifierait ouvrir la porte d’un futur où planait la menace d’une souffrance qui avait déjà failli le détruire une fois.
— C’est faux ! Vous n’avez aucun droit de m’accuser de la sorte ! protesta Laura avec véhémence.
Les accusations de Vasilii l’auraient fait rire si elles n’avaient été si dégradantes. Comment pouvait-il la croire capable de telles manigances ? Son orgueil en était profondément meurtri.
— Au contraire. Une jeune femme moderne comme vous ne reste pas vierge sans raison. Or, à part un calcul cynique de votre part, je n’en vois aucune, vu votre empressement à m’offrir votre précieuse virginité. Non, Laura : niez autant que vous le voulez, cela ne me convainc pas.
Elle croyait avoir imaginé tous les scénarios possibles où elle se donnait à Vasilii, mais celui où il la repoussait parce qu’elle était vierge ne lui avait jamais traversé l’esprit. Son désir pour lui était si fort, si incoercible, qu’elle avait totalement oublié son inexpérience sexuelle.
— Peut-être aurez-vous plus de chance avec votre prochaine victime, railla-t-il.
Vasilii avait décidé de se montrer cruel envers Laura. Il le devait. L’accabler autant que possible était le seul moyen pour ne pas l’attirer à lui et la serrer dans ses bras. Pourquoi ? se demanda-t-il soudain. Mais il ne voulait pas répondre à cette question ; et encore moins fléchir face à Laura et aux émotions nouvelles qu’elle instillait en lui. Laura, qui secouait tristement la tête, drapée dans sa dignité…
— C’est faux, répéta-t-elle avec obstination.
Il ignora la part de lui-même qui lui soufflait de la croire. Admettre l’emprise qu’elle avait sur lui ? Y céder ? Impensable. Cela voudrait dire donner à sa vie bien réglée et protégée de toute émotion une direction nouvelle, surgie de nulle part, comme un mirage dans le désert. Un mirage, oui. Exactement ce qu’étaient ces sentiments dangereux qui parasitaient sa raison. Et un mirage s’évanouissait en un clin d’œil. Tout comme l’amour.
Une douleur ancienne jaillit des profondeurs de son être, et avec elle, la colère qui le remettrait sur le droit chemin.
— Vraiment ? dit-il d’un ton acerbe. Quel genre de femme est encore vierge à votre âge, sinon une intrigante ?
— Et vous, Vasilii ? Quel genre d’homme êtes-vous ? riposta Laura. Quand êtes-vous devenu aigri au point d’empêcher quiconque d’entrer dans votre vie ?
Ces mots faisaient si précisément écho à ses propres réflexions que Vasilii tressaillit. Laura était très différente des autres femmes. Elle remuait des souvenirs dont personne ne soupçonnait l’existence, suscitait en lui des émotions et un désir tels qu’il n’en avait jamais connus. Raison de plus pour prendre ses distances, lui souffla sa prudence. Pour lutter, nier, s’éloigner, la repousser le plus loin possible, même si cela lui donnait l’impression de s’arracher une part de lui-même.
Sans un mot, Laura ramassa ses vêtements et quitta la pièce en ravalant ses larmes. Des larmes de colère, mais aussi de pitié pour l’homme que Vasilii aurait pu être et refusait de devenir.
*  *  *
Sa douche prise, Laura s’habilla en hâte pour l’ultime réunion avec les Chinois.
Le jour ne laissait aucune échappatoire à son humiliation. Son corps et son bon sens se livraient une lutte acharnée qui ne pouvait trouver aucun vainqueur. Ses pensées bourdonnaient de fureur, une fureur aiguillonnée par les accusations injustes de Vasilii et le besoin vibrant de s’en défendre. Mais son corps dédaignait son orgueil blessé, captif d’un désir tenace couvant entre ses reins, qu’elle ne parvenait à maîtriser qu’à grand-peine.
Sa colère était largement plus justifiée que cette attraction persistante. Vasilii faisait fausse route sur les raisons de sa virginité. Ce n’était pas un choix de sa part, mais un simple concours de circonstances.
« Car pour toi, il n’y a toujours eu que Vasilii », lui murmura une petite voix moqueuse dans sa tête.
Non ! Le Vasilii dont elle était tombée amoureuse autrefois n’existait pas. Il n’avait toujours été que le produit de son imagination d’adolescente romantique, un héros sans rapport avec le vrai Vasilii.
C’était le vrai Vasilii, pourtant, qui avait allumé ce désir auquel elle s’était si volontiers soumise… Sans doute le contrecoup de la frayeur due à l’agression de Gang Li. L’adrénaline était une hormone puissante, tout le monde savait cela. Presque aussi puissante que l’amour.
Heureusement, d’ailleurs, qu’elle n’était pas amoureuse de Vasilii ! Ce serait un suicide émotionnel, que son bon sens lui interdisait de commettre. Mais où était passé ce bon sens quand elle en avait eu besoin ?
En se coiffant, Laura conclut que ce qui s’était produit était une erreur : un dérèglement provisoire de sa raison lui avait fait perdre tout sang-froid. Cela n’arriverait plus. Même si Vasilii apparaissait maintenant devant elle et l’embrassait comme cette nuit…
Elle étouffa un gémissement d’excitation. Assez ! La vie continuait et il lui restait beaucoup à faire. Dans une demi-heure, elle se tiendrait au côté de son patron pour prendre congé des Chinois. Rien dans sa contenance ne devrait trahir le chaos qui l’agitait.
*  *  *
Vasilii sortit de la salle de bains d’humeur agitée. Même une douche glaciale n’avait pas réussi à atténuer le désir sauvage qui le taraudait. Il n’y avait rien à faire — rien que lui puisse faire, du moins…
Bon sang, que lui arrivait-il ? Il avait toujours su contrôler sa libido. Or, jamais son désir pour une femme n’avait été si proche de le contrôler, lui ; c’était une véritable torture de chaque seconde. Il avait à peine osé fermer l’œil de la nuit, craignant d’imaginer Laura prisonnière de ses bras, la douceur de sa peau et son goût sur sa langue…
Furieux, il écarta cette pensée et s’habilla. Un seul objectif devait occuper son esprit ce matin : rattraper le désastre de ses négociations avec Wei Wong Zhang.
Rien d’autre.
*  *  *
Le petit déjeuner était habituellement le moment où Vasilii et elle revoyaient ensemble l’emploi du temps de la journée.
Pas ce matin.
Laura s’assit en silence devant la table chargée de délicieuses victuailles. Elle n’avait pas faim. Encore moins envie de rester dans la même pièce que Vasilii. Mais elle avait sa fierté, qui lui commandait d’agir comme si de rien n’était. Après tout, beaucoup de travail l’attendait. Rien ne devait venir entraver son professionnalisme.
Plus facile à dire qu’à faire…
Malgré l’odeur de café et de jus d’orange frais, c’était celle, subtilement musquée, de Vasilii qui titillait ses sens. Comment était-ce possible ? Depuis quand percevait-elle ce genre de détail intime ? Son corps, consumé de désir inassouvi, réagissait instinctivement à celui de Vasilii. Elle reconnaissait son odeur parce qu’elle brûlait de la sentir sur elle, de reprendre leur étreinte et de lui appartenir enfin…
Sa main s’était mise à trembler sur sa tasse, qu’elle se hâta de reposer.
Tout en sirotant son café, Vasilii, parcourait le Financial Times. Le journal déplié formait une barrière entre Laura et lui. C’était cette nuit qu’il aurait eu besoin de se protéger si les choses avaient suivi leur cours. Laura y avait-elle seulement songé ? Avait-elle conscience du risque auquel elle s’était exposée ? De sa vulnérabilité s’il l’avait effectivement déflorée ? Ce matin, elle ne serait plus vierge. Envolé, son précieux atout, dont elle comptait certainement tirer avantage auprès d’un autre homme, à présent…
On frappa à la porte. Sans attendre de réponse, Alexeï fit irruption dans la suite.
— Gang Li a disparu ! annonça-t-il de but en blanc.
— Disparu ?
La voix de Vasilii, bien que maîtrisée, vibrait d’une colère tranchante. Laura, surprise, esquissa un mouvement de recul involontaire.
— N’était-il pas sous surveillance ? reprit-il.
— Si, mais il semble qu’il ait soudoyé ses gardes et rejoint l’aéroport, où il a loué un jet privé. Etant donné sa double nationalité, la Chine et les Etats-Unis sont ses deux destinations les plus probables. J’ai contacté les autorités chinoises, qui l’appréhenderont à son arrivée en Chine si c’est là-bas qu’il se rend. Les hommes que j’avais placés devant sa porte ont pris la fuite. Dieu seul sait combien ils ont été payés.
Vasilii hocha la tête, la mine sombre. Il aurait dû se douter que Gang Li tenterait de s’échapper. Une fois Alexeï parti, il se tourna vers Laura, sans la regarder toutefois.
— Je suis désolé…
— Ce n’est pas votre faute, protesta-t-elle.
Ce n’était pas pour elle qu’elle s’inquiétait, mais pour les éventuelles futures victimes de Gang Li. Elle, après tout, avait été sauvée par Vasilii.
— Il ne s’en tirera pas à si bon compte. Je vais en parler à Wei Wong Zhang et veiller qu’il soit arrêté, où qu’il aille, décréta-t-il.
Laura ne doutait pas de sa résolution. Pourquoi, dès qu’elle se persuadait que Vasilii n’était pas le héros dont elle avait rêvé adolescente, lui prouvait-il soudain le contraire en agissant comme tel ? Comme si une force invisible et toute-puissante la poussait à garder espoir…
Pourtant, si elle se reconnaissait nombre de défauts, la stupidité n’en faisait pas partie. Or, il fallait vraiment être stupide pour espérer l’impossible.
*  *  *
A la grande surprise de Laura, Vasilii et elle n’étaient pas les premiers dans la salle réservée à la réunion d’adieux. Wu Ying les y attendait, très élégante comme à son habitude. Seule. Elle leur adressa un sourire chaleureux.
— Mon mari ne va pas tarder. Mais d’abord, Laura, je tiens à vous assurer que Gang Li sera puni pour ce qu’il vous a fait. Mon cousin vous en donne sa parole.
— Il est certain qu’il doit être traduit en justice, intervint Vasilii gravement.
— Et il le sera, croyez-moi, répondit Wu Ying avec fermeté. Par ailleurs, mon cousin m’a informée qu’il souhaitait prendre part aux pourparlers en cours. Vos projets l’ont vivement impressionné, même s’il n’était pas opportun, jusque-là, que le gouvernement s’y intéresse officiellement. Que diriez-vous de nous accompagner en Chine afin d’y poursuivre les négociations, Vasilii ?
Elle se tourna vers Laura et lui sourit.
— Laura serait bien sûr de la partie. Savez-vous, Vasilii, qu’elle a toujours défendu vos intérêts avec détermination et n’a eu de cesse, lors de nos échanges, de souligner les nombreux avantages d’une collaboration avec vous ? Son honnêteté sans faille m’a convaincue de son respect et de son admiration pour vos talents d’homme d’affaires, ce qui m’a décidée à vous recommander auprès de mon cousin.
Après une courte pause, elle ajouta, l’air malicieux :
— L’annonce que vous deux entreteniez une liaison ne m’a aucunement surprise. Une femme sent ces choses-là. J’ai tout de suite décelé entre vous une complicité qui dépassait le cadre professionnel.
Laura n’osait pas regarder Vasilii, incapable de dissimuler son malaise : l’humiliation ressentie cette nuit avait refait surface, dix fois plus puissante. Wu Ying n’y était pour rien. Elle seule était responsable de la situation impossible dans laquelle elle se trouvait. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
*  *  *
Vasilii exultait intérieurement. Dieu merci, il n’avait pas perdu le contrat ! Et cela, grâce à Laura. Elle avait vu juste en faisant de Wu Ying la pièce maîtresse des négociations. Une foule de sentiments confus se débattaient en lui. Etait-ce de l’admiration pour ses compétences professionnelles ? Reconnaissait-il sa capacité à cerner les gens ? Ou, en filigrane, ressentait-il un besoin plus primitif de la revendiquer publiquement comme sienne ?
— Mon cousin m’a habilitée à vous inviter dans le domaine viticole dont nous sommes copropriétaires, poursuivit Wu Ying. Dois-je l’informer que vous acceptez l’invitation ?
— Bien sûr, c’est un honneur, répondit Vasilii après une courte hésitation.
Il n’avait guère d’autre choix que d’accepter, ce qui signifierait passer plus de temps avec Laura…
— Parfait. Le vol est à midi. Puisque les adieux ne sont plus d’actualité, je vais vous laisser afin de transmettre la bonne nouvelle à mon mari et à mon cousin.
L’énergique Wu Ying partie, après s’être montrée sous son véritable jour, Vasilii s’autorisa un discret soupir de soulagement. Il devait énormément à Laura. Si les négociations se poursuivaient, c’était uniquement grâce à elle. Par sa perspicacité, elle avait prouvé sa valeur en tant que collaboratrice. Elle exerçait d’ailleurs sur lui une influence qui dépassait le cadre du travail. Comme les sables du désert que déplaçait la plus légère des brises, les règles et les convictions qui régissaient sa vie se trouvaient ébranlées par cette frêle jeune femme, même si elle-même l’ignorait — et continuerait à l’ignorer. Tous ces changements l’agaçaient et le troublaient, ce qui était loin de lui plaire.
— Vous ne voulez pas vraiment aller en Chine, n’est-ce pas ? demanda Laura dès qu’ils furent seuls. Si c’est à cause de moi et de cette nuit… je veux dire, si vous craignez que…
Vasilii se crispa. Il se targuait de ne jamais trahir ce qu’il pensait, quelles que soient les circonstances. Avait-il baissé sa garde pour qu’elle ait pu ainsi lire en lui ? Sentait-elle qu’il redoutait de ne pouvoir contrôler ses sentiments et son désir pour elle ? Sa fierté en prit un coup.
— Qu’aurais-je donc à craindre ? Vous vous donnez plus d’importance que vous n’en avez, répliqua-t-il sèchement.
Son cœur pourtant cognait furieusement dans sa poitrine. Parce que, au fond, il savait avoir toutes les raisons de craindre les émotions que Laura Westcotte faisait naître en lui. Elle l’avait changé, même s’il s’obstinait à le nier.
La colère de Vasilii laissa Laura confondue. Une fois de plus, il se méprenait totalement ! Elle voulait seulement lui assurer qu’il n’avait pas à craindre une attitude déplacée de sa part. En aucun cas, elle n’avait insinué qu’il avait peur. Peur de quoi, d’ailleurs ? Pourtant, c’était ce qu’il semblait croire, et la repartie cinglante n’avait pas traîné.
Malgré la dureté de ses mots, elle fut prise d’un élan de compassion.
Après tout, il l’avait protégée de Gang Li et avait remplacé sa boucle d’oreille perdue. Se pouvait-il qu’il nourrisse des sentiments à son égard ? Difficile à croire après le traitement cruel qu’il lui avait infligé la veille en se rendant compte de sa virginité. Le vrai Vasilii était celui qui lui avait jeté à la figure tout ce qu’il pensait d’elle. Celui qui l’avait rejetée. Celui qui lui avait clairement signifié qu’il n’y avait aucune autre place pour elle dans sa vie que celle d’assistante. Le vrai Vasilii ne pouvait pas l’aimer, tout simplement parce qu’il était incapable d’aimer qui que ce soit.
Son cœur fit un tel bond qu’elle suffoqua. L’aimer ? Mon Dieu, mais à quoi pensait-elle ? Elle perdait complètement la tête ! Et cela devait cesser tout de suite.
Vasilii ne voulait plus penser à Laura. Autant dire mission impossible. Le zèle infatigable avec lequel elle avait servi ses intérêts dénotait de sa part une loyauté que tout homme priserait, surtout dans le cadre d’une relation — ou plutôt collaboration, se hâta-t-il de corriger — étroite. La seule relation qu’ils auraient jamais serait professionnelle. D’ailleurs, le dévouement de Laura n’avait rien de personnel.
Ce qui s’était passé entre eux renforçait ses convictions sur les dangers d’un attachement sentimental. Mettre un terme prématuré à leurs ébats avait été la meilleure chose à faire. Et peu importait que son corps encore frémissant de désir lui crie le contraire. S’il l’avait écouté, il se serait réveillé ce matin avec Laura dans son lit. Et c’est encore là qu’ils seraient maintenant, célébrant entre les draps la reprise des négociations.
Laura dans son lit, nue entre ses bras… Etait-ce ce qu’il désirait réellement ?
Non. Il se refusait à l’admettre.
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Après un vol nocturne de douze heures, durant lequel tous avaient profité du confort de lits douillets, le jet avait atterri en Chine, dans la province de Shandong, à 8 heures du matin. A présent, ils traversaient la vallée viticole de Nanwang en suivant l’autoroute touristique de Yan-peng.
Laura ouvrait de grands yeux émerveillés, saisie par la beauté des paysages. Vasilii et elle avaient été traités comme des invités de marque depuis leur arrivée sur le sol chinois. Leur destination, à quelques kilomètres d’une ancienne ville fortifiée de la dynastie Ming, promettait un séjour des plus fastueux.
La Chine développait dans la région sa propre industrie viticole, leur avait expliqué Wu Ying. Quant au domaine qu’elle-même possédait avec son cousin, il avait été conçu selon le modèle des vignobles français.
— Mon cousin a insisté pour que notre manoir ressemble en tout point à un véritable château français, expliqua-t-elle. Nous cultivons déjà du cabernet sauvignon et du merlot, auxquels nous pensons ajouter de la syrah et du viognier l’année prochaine.
Tandis qu’elle parlait, la voiture s’était engagée sur une colline, révélant des hectares de vignes à perte de vue, au milieu desquels s’élevait le « château », entouré d’un vaste lac. Laura resta bouche bée devant la magnificence de l’édifice. Avec ses tourelles et ses tuiles vernissées, il ressemblait à un palais de conte de fées flottant sur les eaux. A mesure qu’ils approchaient, elle distingua également de superbes jardins à la française, soigneusement entretenus.
— Mon cousin et moi étions divisés sur l’architecture du manoir, continua Wu Ying tandis qu’ils traversaient un pont surplombant le lac. Je préférais quelque chose de plus traditionnel, dans le style chinois. Mais mon cousin a insisté pour une réplique de l’environnement où se produisent les meilleurs vins du monde. Son objectif est de proposer un jour ici des vins d’une qualité comparable.
— Très impressionnant, la complimenta Vasilii, au moment où leur véhicule se garait.
Laura se montra charmée par le vestibule de style Versailles, où un majordome les avait escortés.
— J’ai organisé une visite guidée pour demain, reprit Wu Ying. Du domaine, bien sûr, mais aussi des ports de traité de la côte, établis par les Britanniques durant les guerres de l’opium afin d’ouvrir le pays au commerce international. De nombreux touristes anglais viennent les visiter. Mon cousin pense que c’est le lieu idéal pour un complexe hôtelier comme celui du Monténégro. Mais d’abord, Chan va vous conduire à votre chambre.
Elle leur adressa un sourire entendu.
— Nous vous avons attribué celle de la tour, la plus romantique du château. Mon cousin se plaint que nous manquons de place pour loger nos invités. C’est une chance que vous partagiez la même chambre.
Laura allait objecter quand un froncement de sourcils de Vasilii l’arrêta. Elle comprit aussitôt le message : révéler à Wu Ying qu’ils n’étaient pas amants la mettrait dans l’embarras, d’autant qu’elle avait affirmé avoir deviné leur relation avant même qu’elle soit « dévoilée ».
Si elle acceptait cet avertissement tacite, Laura savait aussi que partager une chambre avec Vasilii était impossible. Pourtant, elle n’avait d’autre choix que de suivre le majordome, non dans un escalier en colimaçon, comme elle s’y était attendue, mais un ascenseur astucieusement dissimulé dans une colonne de marbre.
Les portes s’ouvrirent sur un hall circulaire offrant une vue splendide sur les vignes, d’où partaient plusieurs couloirs. Celui qu’ils empruntèrent était creusé de niches vitrées dans lesquelles étaient exposés des artefacts chinois d’une grande beauté. Laura aurait aimé les admirer de plus près, mais Chan semblait pressé de les conduire à leur chambre.
Leur chambre… A cette pensée, un vertige l’assaillit.
Le couloir débouchait sur une double porte richement décorée, que le majordome ouvrit avec emphase.
La première chose que vit Laura, lorsque Vasilii s’effaça pour la laisser passer, fut le rayon de soleil tombant d’une haute et étroite fenêtre. Les montagnes lointaines s’y encadraient, leurs sommets perdus dans la brume. Mais si elle s’attardait sur la vue, c’était pour ne pas voir le vaste lit de style rococo au chevet délicatement sculpté. Pas deux lits rapprochés l’un de l’autre, comme elle l’avait espéré. Non, un seul grand lit… Deux bergères d’aspect inconfortable entouraient la cheminée. Aucun sofa nulle part.
— Nous ne pouvons pas dormir ensemble, dit-elle sitôt Chan parti.
— Vous avez une meilleure solution ? Cela ne m’enchante pas plus que vous, mais ce n’est que l’affaire de quelques jours. Pas question de compromettre nos chances de signer le contrat.
— Ce n’est pas seulement la chambre que nous devons partager, mais le lit aussi…
— Un lit assez grand pour deux personnes. Je suis tout à fait capable de ne pas vous toucher. Je vous l’ai déjà prouvé. D’ailleurs, n’avez-vous pas partagé une chambre avec votre ancien supérieur ?
— Une suite, pas une chambre, rectifia-t-elle.
— On vous a pourtant trouvée dans son lit.
— Mais John n’y avait pas dormi et…
— Inutile de rendre la situation plus difficile qu’elle n’est, coupa sèchement son employeur. Aucun contact intime ne sera toléré. Si vous doutez de mes intentions, ou des vôtres, il reste toujours le fauteuil. A quelle heure doit arriver le cousin de Wu Ying ?
— A 4 heures.
— Ce qui nous laisse deux heures pour revoir notre stratégie financière. Mais d’abord, vous voudrez sans doute prendre une douche. Je passerai dans la salle de bains après vous.
Laura hocha la tête en silence. Que restait-il d’autre à faire ? Vasilii avait pris sa décision : ils partageraient la même chambre et le même lit, point. Protester davantage ne ferait qu’éveiller ses soupçons, et elle ne pouvait lui avouer qu’une telle proximité faisait naître en elle des sensations qu’elle redoutait plus que tout.
D’ailleurs, une onde d’excitation la traversait déjà, qui fut suivie par une chaleur brûlante qui se répandit dans ses veines. Si elle se retrouvait dans le même lit que Vasilii, allongée à quelques centimètres de lui, de son corps presque nu, cela multiplierait l’intensité de ce phénomène par mille, un million même… Mais elle avait sa fierté. Jamais elle n’admettrait sa faiblesse face au désir qui la possédait. A Vasilii, moins qu’à quiconque.
*  *  *
La journée avait été fructueuse, culminant dans un dîner au cours duquel Vasilii et le cousin de Wu Ying s’étaient mis d’accord sur les termes d’une collaboration.
Epuisée, mais ravie d’avoir contribué à cette heureuse conclusion, Laura en avait presque oublié son angoisse à l’idée de partager le même lit que Vasilii.
— Quelle réussite ! lança-t-il sitôt la porte de la chambre refermée. Le contrat qui nous est proposé dépasse de loin toutes mes espérances.
Un frisson de plaisir la parcourut en l’entendant prononcer le mot « nous ». Vraiment, cela frisait le ridicule ! s’admonesta-t-elle in petto. Discrètement, elle porta la main à son oreille pour vérifier que sa boucle était toujours en place. Presque aussitôt, elle sentit le regard de Vasilii attaché à son geste.
— J’ai si peur de les perdre que j’ose à peine les porter, se justifia-t-elle, embarrassée.
— Pourquoi les avoir mises aujourd’hui ?
Vasilii s’en voulut d’avoir posé cette question, qui lui avait échappé… C’était totalement irrationnel, ce besoin qu’il éprouvait de parler à Laura en toute sincérité, sans aucun obstacle entre eux. Irrationnel, et dangereux.
— Je les mets quand j’ai besoin d’un porte-bonheur, répondit-elle. Je sais, c’est idiot, mais cela me donne l’impression que ma mère est avec moi.
— Vous aviez donc besoin d’un porte-bonheur, ce soir ?
Elle se mordit la lèvre. Seigneur, que lui avait-il pris de lancer ce sujet ? Il allait la prendre pour une folle.
— Oui, pour le contrat, admit-elle à contrecœur.
Vasilii s’était approché de la fenêtre, de sorte qu’il lui tournait le dos lorsqu’il reprit la parole.
— Je ne possède aucun objet ayant appartenu à ma mère. Mais je porte les boutons de manchettes favoris de mon père pour les mêmes raisons que vous.
Il serra les poings. C’était la première fois qu’il se confiait ainsi à quelqu’un. Et que ce quelqu’un soit Laura l’exaspérait. Pourtant, malgré sa colère, ou peut-être par défi, il continua à s’ouvrir à elle :
— Même sans diplôme, mon père était le meilleur négociateur que j’aie jamais vu. Il avait un don pour renverser à son avantage n’importe quelle tractation.
— Et vous avez hérité de ce don, dit Laura avec douceur.
Comme il ne répondait pas, elle ajouta :
— Je suis désolée que vous n’ayez rien qui vous rappelle votre mère. Mais elle vous a aimé, et l’amour d’une mère ne disparaît jamais.
Vasilii se retourna. Il regarda longuement la jeune femme, submergé par le besoin de la prendre dans ses bras, de s’accrocher à elle, de lui dire toutes ces choses qu’il n’avait jamais confiées à personne. Les yeux brillants, les lèvres légèrement entrouvertes, elle vibrait d’une telle passion qu’il n’avait qu’une envie : la serrer contre lui et l’embrasser, sentir sous la sienne sa bouche lui rendre avidement ses baisers.
Bon sang, que lui arrivait-il ?
Il devait à tout prix mettre de la distance entre eux et recouvrer sa maîtrise habituelle.
— Il est temps d’aller dormir. Une journée chargée nous attend demain, dit-il d’une voix saccadée.
Soudain, surgi de nulle part, lui apparut le visage de sa mère, avec des yeux débordant d’amour pour lui, mais aussi cette lueur de reproche qu’elle avait lorsque, enfant, il ignorait ses remontrances après avoir manqué se blesser pour la énième fois.
— Oui, approuva Laura.
Elle réprima une grimace. Comme son intonation était crispée ! Vasilii y décèlerait-il son désir de prolonger leur conversation et de le garder auprès d’elle ? Décidée à cacher ses sentiments, elle se dirigea vers la salle de bains.
— Je vais prendre une douche, annonça-t-elle abruptement.
Elle lui échappait, réalisa Vasilii. Et s’il la laissait faire…
Il n’y avait pas de place dans sa vie pour une femme comme Laura. Une femme qui recherchait l’engagement et tout ce que cela entraînait. La laisser partir était encore la meilleure solution. Alors pourquoi lui agrippait-il le bras, la voix rauque de désir tandis qu’il prononçait son prénom ?
— Laura…
*  *  *
Elle attendait, parcourue de frissons électriques. Vasilii allait l’embrasser. Elle le lisait dans ses yeux, dans la façon dont son regard s’attardait sur sa bouche. La surprise se mua en une déferlante d’excitation fébrile. Il approcha la main de son visage, puis la laissa brutalement retomber.
— Non, fit-il en secouant la tête.
— Si !
Le mot avait jailli de sa gorge sans qu’elle ait songé à le retenir. Dans un élan de courage, elle s’appuya sur son épaule et approcha ses lèvres des siennes.
— Si, insista-t-elle.
Pendant quelques secondes, ils se dévisagèrent en silence ; elle frémissait, impatiente, sous son beau regard assombri par le désir. Alors il prit sa bouche avec fougue, et le feu qui le consumait se propagea en elle, allumant les braises de sa propre passion. Sa main se referma sur un de ses seins, qu’il se mit à pétrir doucement, caressant du pouce sa pointe durcie au rythme de leurs respirations haletantes.
Vasilii s’oubliait dans la fièvre de ce baiser torride. C’était comme si son sang-froid s’était subitement envolé. Une part de lui-même luttait encore, réprouvait son imprudence — qui menaçait le fondement même de l’homme qu’il avait choisi d’être. Mais face à la force qui le possédait, face à ce besoin sauvage auquel il devait résister, voulait résister, la raison ne faisait pas le poids.
Oui, il désirait Laura plus que tout. Son corps souple et chaud entre ses bras, le goût de ses lèvres sur les siennes, exacerbaient ce désir au point d’oblitérer tout le reste. Rien, désormais, ne pourrait l’empêcher de la faire sienne.
Fugitivement, Laura songea qu’elle aurait des regrets si elle ne l’arrêtait pas. Car jamais elle ne se relèverait de l’humiliation d’un second rejet. Oui, elle devait l’arrêter tant qu’il était encore temps. Mais Vasilii ne lui laissait aucun répit, et ses lèvres s’ouvraient d’elles-mêmes sous les assauts exigeants de celles de son amant ; ses cuisses s’écartaient sous la pression accrue de sa virilité.
Trop tard… Elle ne pouvait l’arrêter car elle ne pouvait s’arrêter elle-même. Tout ce qu’elle avait déjà ressenti dans ses bras — chaque sensation, chaque pulsation de désir — était là, multiplié par cent. Un magma en fusion qui anéantissait ses dernières défenses.
Vasilii s’abandonnait au plaisir que le simple fait de désirer Laura lui procurait. Jamais jusque-là il n’avait réalisé à quel point il la voulait. A présent, il reconnaissait le caractère inévitable de ce qu’ils étaient en train de vivre. Dès le premier regard, il l’avait su. Ce désir qu’elle suscitait en lui ne s’apaiserait que dans leur union charnelle, et tout ce que cet acte impliquait.
Chaque souffle, chaque mouvement de Laura renforçait cette évidence. Ses petits gémissements de plaisir l’emplissaient d’une étrange et profonde satisfaction. Il aimait la sentir onduler sauvagement sous ses caresses ; il voulait que, comme lui, elle perde tout contrôle. Ecartant le chemisier et le soutien-gorge, il aspira un téton, qu’il suça langoureusement, tout en stimulant son jumeau du bout des doigts.
Laura se cambra violemment, offrant ses seins malgré elle. Le plaisir devenait si insoutenable qu’elle se mordait la lèvre pour ne pas crier. Seigneur, elle allait mourir si cela continuait ! Son corps, ses sens, chaque cellule de son être s’enflammaient, incapables de contenir le besoin qui irradiait en elle. Et pourtant, le désir grandissait encore, inextinguible.
Sans qu’un mot ne soit prononcé, leurs vêtements se retrouvèrent éparpillés au sol. Avec tendresse, Vasilii lui retira ses boucles d’oreilles et les posa sur une console. Un léger frisson la traversa. Pour ce seul geste, elle aurait pu tomber amoureuse de lui… Non ! se reprit-elle aussitôt, mais impossible de nier la tempête d’émotions qui se déchaînait en elle.
Il lui embrassait le cou, l’épaule, puis ses lèvres descendirent vers ses seins gorgés de désir, dont les pointes se tendirent douloureusement, comme pour appeler ses baisers. L’extase la submergeait. Jamais, adolescente, elle n’avait imaginé plaisir si intense. Un plaisir de femme entre les bras du seul homme capable d’éveiller et assouvir son désir.
La main de Vasilii se faufila le long de son ventre, et il plaqua la paume sur son pubis. Un cri lui échappa comme il faisait jouer ses doigts dans la vallée moite de son sexe. Puis sa caresse se fit plus précise, plus intime, et une vague de chaleur brûlante déferla en elle. Son corps tout entier semblait convulser autour de ce seul point, là où il la touchait. Elle aurait à la fois voulu qu’il cesse et ne cesse jamais.
Vasilii prenait son temps, maîtrisait son désir. Laura était spéciale. Il devait privilégier son plaisir à elle, lui enseigner patiemment les arcanes de l’amour, ce qui lui procurerait une satisfaction plus grande encore. Laura se cambra soudain, le confortant dans son attitude.
Les mains de son amant dessinaient lascivement les courbes de son corps, puis ses lèvres suivirent le même chemin, traçant une ligne de feu sur sa peau. Laura haletait, propulsée dans un monde de sensations exquises en un lent crescendo de plaisir. Grisée, elle tendit la main vers lui. Elle voulait lui prodiguer les mêmes caresses intimes, sentir la pleine vigueur de sa virilité. Au moment où ses doigts effleurèrent son érection, il recula brutalement avec une plainte rauque.
— Tu ne veux pas que je te touche ? demanda-t-elle timidement.
— Oh que si ! Mais si tu me touches maintenant…
Cette confession inattendue de Vasilii la ravit. Mais la tentation était trop grande. Tandis qu’il l’embrassait, elle fit courir ses doigts sur les muscles de son dos, sur ses abdominaux d’acier, glissant toujours plus bas. Leur baiser devenait plus profond, leurs langues se mêlaient avec une passion débridée.
Comme ses mains se refermaient sur le membre durci, un violent frisson la parcourut. Elle se mit à le caresser, ivre de désir. Très vite, Vasilii lui écarta les doigts et se positionna à l’orée de son sexe. Elle leva les hanches pour venir à sa rencontre, s’ouvrit et l’accueillit avec empressement.
La frêle barrière était là. Sa présence remuait en Vasilii un instinct primitif qu’il n’avait jamais soupçonné. Dans un instant, Laura serait sienne. Il la posséderait comme aucun homme ne l’avait jamais possédée. Son corps le réclamait et s’impatientait. D’un élan puissant, il la pénétra. Plus aucune barrière ne les séparait. Le cri de Laura résonna dans sa tête et elle s’agrippa à ses épaules, lui murmurant de ne pas s’arrêter, de lui donner ce qu’elle désirait le plus au monde.
— S’il te plaît…
Lui aussi désirait cela plus que tout. Il sentit les muscles intimes de la jeune femme se resserrer autour de lui et répondit à l’invitation, plongeant plus profondément en elle, imprimant à sa chair un va-et-vient sensuel, puis de plus en plus vigoureux.
L’extase emportait Laura vers un paradis éclatant à côté duquel tout ce qu’elle avait imaginé devenait insipide. Quel déluge de sensations… Les mouvements de Vasilii en elle l’enivraient, chaque poussée l’entraînant un peu plus loin vers l’abîme. Soudain, elle se figea. Son corps tout entier convulsa sous le choc de l’orgasme ultime, qui l’anéantit dans une infinie cascade de plaisir. Elle se raccrocha à Vasilii et leurs râles se mêlèrent comme il jouissait à son tour, l’inondant de sa semence brûlante.
*  *  *
Ils restèrent longtemps immobiles, dans le silence seulement troublé par leurs respirations saccadées. Puis Vasilii se retira. Une sensation de vide accabla Laura, en même temps qu’une irrépressible envie de pleurer.
Il n’avait pas vraiment voulu lui faire l’amour, elle en était certaine. Il allait la rejeter, lui dire que rien de cela ne comptait pour lui. Hélas, elle n’était pas assez forte pour affronter cette vérité. Pas maintenant. Tout ce qu’elle voulait, c’était se protéger de lui. Cacher ses larmes et sa tristesse, car cette tristesse ne pouvait signifier qu’une chose…
Qu’elle l’aimait ?
Non, elle ne voulait pas y croire, il devait y avoir une autre explication. Comme son extrême vulnérabilité après l’expérience qu’elle venait de vivre. Sans un mot, elle tourna le dos à son amant et roula vers le bord du lit.
Vasilii fronça les sourcils. Pourquoi Laura ne se blottissait-elle pas dans ses bras ? Elle aurait dû s’extasier avec émotion devant le plaisir qu’ils avaient partagé, pas se murer dans le silence et le fuir comme un pestiféré. Regrettait-elle ce qui s’était passé ? Aurait-elle préféré vivre sa première fois avec son cher John Metcalfe ?
La morsure de la jalousie le prit par surprise. Jaloux, lui ? Jaloux à l’idée qu’elle avait destiné sa virginité à un autre homme que lui ? Absurde !
Une vive colère l’envahit, à laquelle se mêlait l’ombre de la déception. Il était déçu qu’elle ne l’ait pas enlacé tendrement après l’amour, déçu qu’elle ne lui ait pas murmuré à l’oreille combien il était merveilleux et…
… et combien elle l’aimait ?
Etait-ce ce qu’il voulait ? L’amour de Laura ?
Il faillit éclater de rire devant l’incongruité de ses réflexions. Il n’avait besoin de l’amour de personne. Encore moins de celui de Laura, qui attendrait d’être aimée en retour. Aimer signifiait s’inquiéter sans cesse pour l’autre et craindre de le perdre. De le voir disparaître à jamais de sa vie, comme sa mère autrefois. Il refusait catégoriquement de revivre cela.
Alors pourquoi brûlait-il de la serrer contre lui ? Soudain, l’espace entre ses bras lui paraissait affreusement vide.
Comme l’avenir sans Laura.
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Après un tour de l’ensemble du domaine et un excellent déjeuner, Vasilii s’était isolé en compagnie du cousin de Wu Ying afin de signer la version finale du contrat. La journée s’était ensuite poursuivie avec la visite d’un des anciens ports de traité. L’excursion terminée, tous se dirigeaient à présent vers la limousine qui devait les ramener au château.
Malgré son triomphe, Vasilii restait tendu, l’esprit préoccupé. Wu Ying quitta le bras de son cousin pour s’approcher de lui.
— Vous êtes-vous disputé avec Laura ? lui murmura-t-elle. Je vous ai sentis distants, aujourd’hui.
En effet, Laura s’était montrée particulièrement distante avec lui, pensa-t-il amèrement. En dehors de ses fonctions d’interprète, c’est à peine si elle lui avait adressé la parole. Même maintenant qu’elle marchait à ses côtés, un mètre au moins les séparait. La question de Wu Ying avait piqué son orgueil. Rejoignant la jeune femme, il passa un bras autour de ses épaules et l’attira à lui.
— Non, aucune dispute, dit-il d’un ton léger. Mais Laura insiste pour rester professionnelle lorsque nous travaillons ensemble.
Laura saisit aussitôt la manœuvre de Vasilii : aux yeux de Wu Ying, ils étaient censés être amants ; elle devait jouer le jeu. Pourtant, elle s’était immédiatement raidie au contact de Vasilii. Comment supporter sa proximité en sachant qu’il n’éprouvait rien pour elle ? La souffrance qui l’étreignait menaçait de la briser. Cette vérité lui était encore plus insupportable maintenant qu’ils avaient fait l’amour. Un acte qui signifiait tout pour elle, et rien pour lui… Les larmes avaient inondé son oreiller, la nuit dernière, mais au moins s’était-elle épargné l’humiliation de les lui laisser voir.
Combien il lui tardait de rentrer à Londres ! Heureusement, ils partaient le soir même. Elle ne passerait pas une nuit de plus dans ce lit où elle s’était donnée à Vasilii corps et âme. En échange, elle avait reçu un plaisir charnel inégalable et vu, dans le même temps, ses sentiments foulés aux pieds.
Car comment le nier plus longtemps ? Contre toute logique, contre sa raison même, elle était tombée amoureuse du vrai Vasilii. Le mâle dominant dans toute sa splendeur, complexe, fier et arrogant. Pourquoi ? Elle l’ignorait. Il n’y avait pas d’explication à cette folie, qui ne pouvait que la blesser.
Elle l’aimait, voilà tout.
Dès ce soir, de retour à Londres, elle mettrait de la distance entre eux le temps que son ancien assistant revienne, puis s’éloignerait définitivement. Ses compétences étaient prisées dans les affaires. Par l’intermédiaire de Wu Ying, peut-être trouverait-elle du travail en Chine ?
Les yeux de Vasilii rivés sur elle lui commandaient de le regarder. Elle ne le voulait pas, bien sûr, craignant de trahir ses sentiments. Pourtant, elle obéit.
Elle plaqua sur ses lèvres un sourire empreint de tendresse et de désir. Du moins était-ce ainsi que Wu Ying l’interpréterait. Son corps lui-même s’y laissait prendre et se pressait instinctivement contre celui de son amant. Son bras la démangeait de s’enrouler autour de sa taille. Ses lèvres s’entrouvraient, frémissantes, dans l’attente d’un baiser… Seigneur, son corps était encore plus vulnérable que son cœur ! Vasilii ne faisait que jouer un rôle, se rappela-t-elle, furieuse. Celui de l’amant attentionné, qu’attendait Wu Ying. Par chance, ils étaient arrivés à la voiture ; elle se dégagea de l’étreinte de Vasilii et s’empressa d’y monter.
La limousine était largement assez spacieuse pour quatre. Vasilii et elle voyageaient en compagnie de Wu Ying et son cousin, preuve de la haute estime dans laquelle les tenait ce dernier. Son escorte habituelle les suivait dans une autre voiture. Laura se réjouissait de la signature du contrat. Elle avait besoin de la prime de réussite que lui avait promise Vasilii, et plus encore de couper les ponts avec lui. Partir tout de suite plutôt qu’endurer son indifférence. Un choc violent valait mieux qu’une lente agonie.
De retour au château, elle laissa Vasilii et les Chinois discuter affaires et regagna la chambre de la tour. Une douche lui ferait le plus grand bien.
Dans la cabine, elle garda un œil anxieux sur la porte de la salle de bains, fermée à clé. Au cas où Vasilii reviendrait avant qu’elle soit séchée et habillée. Alors pourquoi s’attardait-elle sous le jet d’eau brûlante, se savonnant distraitement pour la troisième fois ? La tentation était grande de déverrouiller la porte, dans l’espoir que Vasilii la découvre nue, prête pour lui…
Un gémissement lui échappa, de désir autant que de mépris pour sa faiblesse. Vivement, elle sortit de la douche et s’essuya, s’enroulant dans une serviette avant de gagner le dressing. Elle ferma cette porte à clé également, puis passa la tenue qu’elle avait mise de côté pour le voyage de retour. Leurs valises avaient été emportées pendant la journée. Il ne lui restait qu’à vérifier que rien n’avait été oublié.
Elle finissait le tour des placards quand Vasilii entra dans la chambre. Il se dirigea droit vers la fenêtre, l’air soucieux, sans lui accorder un seul regard. En l’absence de Wu Ying, jouer la comédie n’était plus de mise. La regarder devait l’exaspérer, comme le souvenir de leur nuit ensemble. Pourquoi avait-il couché avec elle ? Elle l’ignorait. Probablement pour assouvir ses besoins sexuels, avec la seule partenaire à sa disposition.
*  *  *
Vasilii s’était retourné et observait Laura, qui lui tournait le dos. Pour éviter de croiser son regard, sans doute… Pas une fois elle n’avait mentionné la nuit précédente. S’en voulait-elle de s’être donnée à lui, après s’être si longuement préservée pour John Metcalfe ?
Trop tard ! Ils avaient fait l’amour. Il lui avait ravi son atout le plus précieux : sa virginité. Mais surtout, pour la première fois de sa vie, il avait omis de mettre un préservatif. Non qu’il craigne pour sa santé : Laura n’avait jamais eu d’amant avant lui. Mais il existait une autre conséquence à un rapport non protégé.
Un enfant.
Son enfant, qui porterait son nom et serait élevé sous son toit. Avec Laura. Il connaissait trop la tristesse de grandir sans mère pour l’infliger à son propre enfant. Son devoir était de les protéger tous les deux, et il s’y conformerait si jamais cette éventualité se concrétisait. Pas question de fuir ses responsabilités, et pas seulement pour une question d’honneur… Quand il s’agissait de Laura, une force plus puissante que tout entrait en œuvre, que rien ne pouvait arrêter. Après tout, il savait qu’elle était vierge quand il lui avait fait l’amour, en toute conscience.
Les yeux fixés sur la jeune femme, il prit la parole, d’une voix posée ne trahissant rien de l’émotion qui l’agitait.
— Après ce qui est arrivé cette nuit, il serait préférable que nous nous mariions. Le plus tôt sera le mieux.
Laura se retourna lentement, incrédule. L’espace de quelques secondes, elle s’autorisa à y croire. Vasilii allait devenir son mari… Il aurait des enfants, une famille, une vie remplie d’amour et de rires…
— Nous n’avons pas le choix, insista-t-il. Tu étais vierge. Tu portes peut-être mon enfant. J’ai hérité des valeurs du peuple de ma mère, qui commandent à un homme d’épouser la femme dont il prend la virginité afin de protéger sa vertu, ainsi que sa progéniture. Je dois me plier à cette tradition.
Ce fut comme si une flèche lui transperçait le cœur. Son vœu le plus cher était devenu subitement un mirage. Un vide cruel et insoutenable creusait ses entrailles. Si elle acceptait, sa fierté et tout ce en quoi elle croyait voleraient en éclats, la laissant seule avec sa honte.
Ravalant ses larmes, elle puisa dans son amour-propre la force de tenir tête à Vasilii.
— T’épouser ? Epouser un homme qui ne m’aime pas, ni ne me respecte ? Un homme qui me demande en mariage par devoir ? Qui pense que je suis restée vierge uniquement dans ce but ? Un homme qui, pour sauver son honneur, n’hésite pas à bafouer le mien ? Non. Jamais.
Non ? Elle le rejetait ? Le désespoir s’abattit sur Vasilii comme une chape de plomb, éclipsant l’affront fait à son orgueil. Face à ce refus catégorique, il réalisait soudain à quel point il la voulait pour femme.
— Tu portes peut-être mon enfant, lui rappela-t-il.
— C’est aussi le mien !
Laura tremblait de colère. L’enfant de Vasilii… Comment n’y avait-elle pas songé ? Il avait raison, le risque était réel. L’enfant de Vasilii, grandissant dans son ventre. Un enfant qu’elle aimerait et chérirait de tout son cœur. Une vague d’amour maternel l’envahit, si intense qu’elle se prit à espérer être réellement enceinte.
Raison de plus pour ne pas épouser Vasilii…
— Si j’attends un enfant, je l’élèverai seule. Je refuse qu’il grandisse auprès de parents comme nous. Des parents qui ne s’aiment pas, ne se respectent pas, incapables de lui offrir le foyer uni dont il aurait besoin.
A cet instant, on frappa à la porte. Profitant de la diversion, Laura interrompit la discussion, de peur de faiblir, et alla ouvrir.
Le majordome attendait sur le palier.
— Votre voiture est avancée, dit-il.
Elle hocha la tête et le remercia d’un sourire.
Par chance, Wu Ying les accompagna à l’aéroport, privant Vasilii d’une nouvelle opportunité de faire pression sur elle. Ce mariage la détruirait, elle le savait. Céder était hors de question.
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Dans son appartement de Londres, Vasilii fixait sans la voir la pile de lettres sur son bureau. Il aurait dû s’atteler à les passer en revue, sans parler du contrat à remettre à son service juridique.
Le refus de Laura l’avait laissé sous le choc. Il était totalement abasourdi, mais aussi, paradoxalement, fier d’elle. La façon dont elle lui avait tenu tête ne faisait que renforcer sa détermination à l’épouser. En l’écoutant, il avait pris conscience de tout ce qu’il ressentait pour elle. Il l’aimait, bien sûr, mais l’admirait et la respectait également.
Il devait la voir. Lui faire entendre raison. Elle ne résisterait pas longtemps à l’attrait de ce qu’ensemble, ils pouvaient offrir à leur enfant : l’amour, la sécurité… Comme lui, elle avait souffert de ne pas grandir auprès de ses deux parents. Et comme lui, elle refuserait d’imposer la même souffrance à son enfant. Elle se battrait contre cela. Restait à la convaincre de le laisser entrer chez elle. La prime de réussite était l’excuse parfaite. Si, en plus, il y ajoutait un certain cadeau…
Le joaillier de luxe qu’il contacta se montra immédiatement obligeant. Une demi-heure plus tard, un coursier remettait à Vasilii différents modèles de bagues de fiançailles dans leurs écrins de cuir, ainsi qu’une sélection de diamants non sertis.
Il examinait les gemmes quand sa demi-sœur fit irruption dans son bureau.
— Tu es rentré ! s’exclama Alena, ravie. Kiryl a une réunion d’affaires dans l’hôtel voisin. J’en profitais pour passer à l’appartement.
Elle fronça les sourcils en apercevant les diamants.
— Ce sont des bagues de fiançailles, observa-t-elle d’un ton soupçonneux.
— En effet.
Ses yeux se mirent à briller d’excitation.
— Tu te fiances ? Puis-je savoir qui est l’heureuse élue ?
— Laura Westcotte, répondit Vasilii.
Alena s’empourpra, prise d’un sentiment de culpabilité, puis haussa les épaules.
— Quelle idiote… Même mariée, je me sens toujours comme une écolière prise en faute, avec toi. Tu te souviens, quand j’ai prétendu qu’elle avait préféré s’envoler pour New York plutôt que me tenir compagnie à la place de sa tante ? J’ai menti. En réalité, Laura était déjà partie à ce moment-là. J’étais si contente d’avoir enfin quelques jours de liberté que je te l’ai caché. Mais elle t’a tout dit, n’est-ce pas ?
Elle se mordit la lèvre, embarrassée.
— C’était plus simple de te laisser blâmer quelqu’un d’autre que t’avouer mon mensonge, reprit-elle. J’espère qu’elle n’est pas fâchée… Je l’admirais beaucoup, à l’école. Une fille brillante, intelligente, gentille. Je suis si excitée qu’elle devienne ma belle-sœur !
Vasilii n’écoutait plus. Laura n’avait donc pas agi de manière irresponsable envers sa sœur ? Une fois de plus, il l’avait mal jugée. En général, il détestait avoir tort, mais aujourd’hui cela lui donnait un excellent prétexte pour revoir Laura. Il devait à tout prix lui présenter des excuses.
Si Alena fut surprise lorsqu’il lui annonça devoir partir sur-le-champ, elle ne posa aucune question, ni ne chercha à le retarder. Après tout, elle aussi connaissait les tourments de la passion.
Le métro était le moyen le plus rapide pour se rendre chez Laura. Néanmoins, il prit sa voiture. Après l’avoir persuadée d’accepter sa demande en mariage, il comptait l’emmener dîner au restaurant. Où il s’efforcerait de lui prouver sa sincérité. Puis il lui ferait l’amour, lentement, tendrement, d’une façon qui ne lui laisserait aucun doute quant à ses sentiments. Elle n’était peut-être pas amoureuse, mais elle aimerait leur enfant. Avec le temps, elle finirait par l’aimer, lui aussi. Peut-être…
*  *  *
Laura s’assit sur le canapé, pour se relever aussitôt et arpenter nerveusement le salon. Depuis qu’elle était rentrée, elle n’avait pas réussi à se poser plus d’une minute, incapable de se détendre ou de penser à autre chose qu’à la demande en mariage de Vasilii.
Dans l’avion, il avait réitéré sa proposition, à laquelle elle avait opposé un refus catégorique. A son grand soulagement, il n’avait plus insisté. Même si… derrière le soulagement, n’y avait-il pas une pointe de déception ? Une part secrète d’elle-même regrettait qu’il n’ait pas cherché à briser sa résistance.
Décidée à se changer les idées, elle entreprit de défaire ses valises restées dans le couloir. Une fois ses vêtements rangés, il ne resta que la garde-robe fournie par Vasilii. Elle n’en aurait plus l’utilité à Londres et la lui retournerait dès que possible. Ses yeux tombèrent sur la petite boîte contenant ses trois boucles d’oreilles. D’une main tremblante, elle l’ouvrit et la posa sur la table basse, à côté de sa boîte à bijoux. Encore une chose qu’elle devrait rendre à Vasilii. Garder la boucle d’oreille qu’il avait fait fabriquer spécialement pour elle était au-dessus de ses forces.
A cet instant, la sonnette d’entrée retentit. Elle n’attendait personne…
Encore moins l’homme qui entra d’autorité sitôt la porte ouverte, emplissant l’étroit vestibule de sa formidable carrure.
— Je dois te parler, lança Vasilii sans préambule.
— Et moi, je n’ai rien à te dire, à moins que cela ne concerne le travail, rétorqua-t-elle sèchement.
Il haussa les épaules et passa dans le salon avant qu’elle puisse l’arrêter.
— Je t’apporte ta prime de réussite, mais si tu n’en veux pas…
Comme elle aurait aimé être en position de refuser ! Mais dans le courrier reçu en son absence figurait une lettre de la résidence de sa tante, lui notifiant une hausse du loyer.
— Alena m’a également avoué ne t’avoir jamais transmis de message t’informant que ta tante était hospitalisée. Je t’ai mal jugée et te présente mes excuses.
Laura resta silencieuse. Cette disculpation tardive ne lui procurait aucune satisfaction. Elle regarda avec méfiance Vasilii fouiller dans sa poche et sortir une enveloppe, ainsi qu’un écrin de cuir sombre.
— Voici ton chèque de prime. Quant à ceci…, ajouta-t-il en tapotant l’écrin. Il s’agit d’une sélection de plusieurs bagues de fiançailles. Je veux que tu en choisisses une.
— Je ne t’épouserai pas ! protesta-t-elle avec véhémence.
— Laura, je sais que tu avais des sentiments pour John. Mais je suis plus riche qu’il ne le sera jamais et…
— Riche ? s’emporta-t-elle. Tu crois donc que seul l’argent m’intéresse ?
Elle leva le menton en signe de défi.
— Je n’épouserai qu’un homme qui m’aime et que j’aime en retour. C’est tout ce que je désire, Vasilii. Quant à John, c’est un très bon ami, rien de plus. Combien de fois devrai-je te le répéter ?
Vasilii avait ouvert l’écrin ; l’éclat des diamants sur leur lit de velours la fit ciller. Elle détourna vivement les yeux.
— Je n’ai que faire de tes diamants.
— Alors que veux-tu ?
Laura fronça les sourcils. Avait-elle rêvé ou la voix de Vasilii avait-elle eu des accents suppliants. Non, impossible. Bien sûr, la réponse à sa question était… lui. Son amour. Un engagement émotionnel.
— Ce que je veux le plus au monde, tu es incapable de me le donner, dit-elle durement.
— Tu attends peut-être mon enfant.
— Un enfant dont j’assumerai seule la charge. Je te l’ai déjà dit.
— Je ne te laisserai pas faire.
— Tu ne pourras pas m’en empêcher !
Ils se fusillaient du regard, deux ennemis campant sur leurs positions et refusant de capituler. Laura recula de quelques pas, soucieuse de prendre ses distances. Alors elle vit Vasilii fixer un point derrière elle, le front plissé. Tournant la tête, elle comprit et s’empara précipitamment de la boîte contenant les trois boucles d’oreilles. Elle aurait pu gagner des points. L’humilier en lui révélant qu’elle savait ce qu’il avait fait pour elle. Après tout, son acte de générosité était aussi un acte de faiblesse pour lui qui se targuait d’être insensible. Mais bêtement, parce qu’elle l’aimait, elle persistait à le protéger.
— Il y a trois boucles d’oreilles dans cette boîte, fit-il remarquer.
— Oui.
Zut, trop tard ! Il la dévisageait avec attention, dans l’attente d’une réponse qu’elle répugnait à lui donner. Apprendre qu’il lui avait involontairement dévoilé sa faiblesse le blesserait dans son orgueil. Mais ce qu’il prenait pour une faiblesse était en réalité une remarquable capacité d’empathie — une magnifique qualité aux yeux de Laura.
Elle prit une profonde inspiration.
— Sur les trois, deux sont celles héritées de ma mère, dont l’une était tombée dans mon col quand je croyais l’avoir perdue. La troisième est celle que tu m’as remise en affirmant qu’elle avait été retrouvée dans l’avion. Si je n’ai rien dit, c’est parce que je ne trouvais pas les mots pour exprimer à quel point ton geste me touchait. Il signifiait tellement pour moi… Je t’en suis immensément reconnaissante, encore maintenant.
Voilà, elle lui avait dit ce qu’elle avait sur le cœur. Pour son bien.
Vasilii eut l’impression qu’un poids lui était ôté de la poitrine. Laura s’était montrée honnête, à son tour d’en faire autant. D’ailleurs, à présent qu’il acceptait ses sentiments pour elle, cela ne lui faisait plus peur. Il voulait qu’elle sache qu’il avait agi par amour, même si alors il ne le savait pas encore — du moins pas consciemment.
— J’ai senti à quel point tu tenais à ces boucles d’oreilles. Parce qu’elles ont appartenu à ta mère…
Il fit une pause. Même maintenant, même sûr de son amour pour elle, se confier lui était pénible. Toutes ces années à réprimer ce qu’il ressentait, à nier ses émotions et leurs implications, avaient laissé leur marque.
— Je comprends ton attachement, reprit-il gravement. La dernière fois que j’ai vu ma mère, elle aussi portait des boucles d’oreilles. Des créoles en or ciselé, traditionnelles de son clan.
Le cœur de Laura se serra. C’était si difficile pour lui ! Chaque mot semblait lui coûter un effort incommensurable. Pour la première fois, il exprimait cette souffrance gardée longtemps en lui, comme un éclat de verre planté dans le cœur. Elle la ressentait aussi et brûlait de le prendre dans ses bras pour le réconforter. Mais son intuition féminine lui soufflait de ne pas l’interrompre.
— Je me souviens l’avoir regardée les mettre, le soir où elle a été kidnappée, poursuivit Vasilii. Elle allait dîner avec des amis. Mon père était en voyage d’affaires et je ne voulais pas qu’elle parte. Quand on a découvert son corps, les boucles d’oreilles manquaient. Elles n’ont jamais été retrouvées. Après cela, je me suis juré de ne plus jamais m’attacher à qui que ce soit. Perdre un être aimé est une expérience trop douloureuse.
Laura soupira. C’était donc cela, la raison de sa froideur : un traumatisme de jeunesse. S’il repoussait quiconque l’approchait, ce n’était pas par cruauté, mais par peur de souffrir. Il n’était qu’un enfant quand sa mère était morte. Un petit garçon qui avait alors grandi dans la crainte d’aimer de nouveau.
— Oh ! Vasilii…
Mue par la compassion, elle s’approcha de lui. Mais sa main tendue ne rencontra que le vide. Il avait reculé et, se sentant rejetée, elle fit de même, butant contre la table basse. C’était tout elle, ça, devenir maladroite en présence de Vasilii ! Elle se retourna, juste à temps pour voir sa précieuse boîte à bijoux glisser vers le sol.
Vasilii fut plus rapide. Comme il rattrapait la boîte, son pouce pressa par inadvertance le ressort ouvrant le tiroir secret.
— Laisse-moi la ranger ! lança-t-elle, prise de panique.
Elle tendit les mains pour la lui reprendre, se maudissant mentalement de n’avoir pas jeté cette fichue photo compromettante ! Vasilii fixait le contenu du tiroir ouvert ; puis, retirant les deux moitiés de la photo, il les rapprocha l’une de l’autre avant de lever vers elle un regard interrogateur.
Laura baissa la tête, vaincue. Il n’y avait aucune échappatoire.
— Je l’ai prise de la fenêtre de ma chambre d’internat. Tu venais chercher ta sœur, avoua-t-elle entre ses dents. J’étais la nièce orpheline de la directrice de l’école, acceptée uniquement par charité. Comme nous n’étions pas riches, je ne pouvais pas participer aux voyages scolaires ni recevoir des amies chez moi. Les autres filles me tenaient à l’écart et je restais souvent toute seule.
Elle s’interrompit, le temps de surmonter la honte qui lui serrait la gorge.
— Quand je t’ai vu avec ta sœur, si protecteur, je l’ai enviée. Elle avait des parents aimants, un grand frère qu’elle adorait et qui venait la chercher à l’école dans sa luxueuse voiture de sport. J’ignore pourquoi j’ai pris cette photo. Peut-être simplement parce que le tableau que vous formiez représentait tout ce que je n’aurais jamais.
C’était la vérité. Mais rien, dans le regard de Vasilii, ne laissait deviner ce qu’il pensait. Croyait-il son explication ? Eprouvait-il de la pitié ? Du mépris ?
— Tu avais donc bien une raison d’être restée vierge…
Le choc fut tel qu’elle chancela. Elle s’attendait à tout sauf à cela. Mille pensées tourbillonnaient dans son esprit, incontrôlables.
Vasilii s’était tu, peinant à contrôler son souffle et le débit de ses mots. Les plus importants qu’il prononcerait jamais… A vrai dire, il ne voulait plus perdre son temps en paroles. Tout ce qu’il désirait, c’était prendre Laura dans ses bras et l’embrasser, encore et encore, jusqu’à l’entendre lui avouer qu’elle l’aimait. Car elle l’aimait un peu, cela ne faisait aucun doute. Dans son cœur vacillait une flamme capable de s’épanouir en un véritable amour, sincère et durable, un amour qui brûlerait en elle comme un feu de joie pour le restant de leurs jours.
— Cette photo…
Laura secoua la tête. Les mots de Vasilii effleuraient une corde sensible, touchant au cœur sa vulnérabilité. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.
— Tu es restée vierge car tu avais donné ton cœur trop tôt à un homme idéalisé, insista-t-il, les yeux rivés aux siens.
Elle ne chercha pas à nier. C’était inutile.
— J’avais quatorze ans. Le Vasilii dont je suis tombée éperdument amoureuse n’existait pas et n’existera jamais. C’était un fantasme d’adolescente, qu’aucun homme, par la suite, n’a su égaler.
— Mais tu t’es donnée à moi, le vrai Vasilii. Tu as crié mon nom pendant l’amour…
— Jamais je n’aimerai un homme incapable de m’aimer en retour ! s’écria-t-elle, la voix tremblante. Je ne peux pas…
Car cela la détruirait — en fait, cela la détruisait déjà. Epouser Vasilii revenait à s’accrocher à un espoir futile qui, au bout de compte, ne lui apporterait que souffrance.
— J’ai menti, murmura Vasilii.
Le cœur de Laura manqua un battement. Ces trois mots, prononcés avec tant de sincérité et de résolution, suffirent à briser sa cuirasse. Elle retint son souffle. C’était à lui de faire un pas vers elle. Et, miraculeusement, il le fit.
— Je t’aime, Laura. Dès le premier regard, j’ai su que tu avais le pouvoir de capturer mon cœur. Mais j’ai lutté, par peur de ce que cela impliquait. J’avais peur de t’aimer.
Il secoua la tête, comme quelqu’un regrettant sa bêtise.
— La nuit où nous avons fait l’amour, quand tu m’as tourné le dos… Je brûlais de te prendre dans mes bras, de te garder contre moi. Je voulais que tu me dises que tu étais heureuse. Que j’étais le seul amant que tu voudrais jamais. Alors j’ai pris conscience de ce que je ressentais. Si je veux t’épouser, c’est parce que ma vie n’a aucun sens sans toi. J’avais tort : la plus grande souffrance n’est pas de perdre l’être aimé, mais de ne jamais oser lui dire « Je t’aime », ni l’entendre le dire en retour.
Tout en parlant, il s’était approché d’elle d’un pas ferme, celui d’un homme sûr de lui et de ses sentiments. Son homme, pensa Laura en se laissant enlacer, cajoler, embrasser. Leurs bouches se scellèrent ; puis la langue de Vasilii jouant avec la sienne insuffla en elle un désir si ardent qu’en quelques secondes elle se frottait contre son corps si viril.
— Je t’aime, Laura, murmura-t-il contre ses lèvres. Désormais, tout ce qui compte pour moi, c’est que tu m’aimes aussi. Ton amour et ton bonheur me sont plus chers que tout.
Elle sourit, les yeux embués de larmes.
— Je t’aime aussi. Pas le Vasilii imaginaire de mes rêves d’adolescente, mais toi, le vrai Vasilii.
— Tout ce que tu veux, Laura, je te le donnerai.
— Vraiment tout ?
— Oui.
— Dans ce cas, je veux que tu me fasses l’amour. Maintenant. S’il te plaît…
Il n’en fallut pas plus pour qu’il la soulève dans ses bras et l’emporte vers la chambre.
Leur étreinte fut intense et passionnée. Une union tant physique qu’émotionnelle, si intime, si emplie de promesses que, lorsqu’ils retombèrent, épuisés, dans les bras l’un de l’autre, ce fut elle qui essuya d’un baiser les larmes de Vasilii.
Les larmes d’un homme qui, par amour pour elle, ne craignait plus de montrer sa vulnérabilité.



Epilogue
— C’est si gentil à toi d’avoir caché mon mensonge à Vasilii, souffla Alena à l’oreille de Laura.
Toutes deux, la mariée et la demoiselle d’honneur, attendaient Vasilii en haut des marches de l’église.
Ce dernier remerciait le pasteur qui venait de les marier, dans la petite église proche de l’école où Laura avait vu son époux pour la première fois. Une cérémonie simple et traditionnelle, à laquelle avaient assisté sa tante, Alena et son mari, Kiryl, ainsi que leurs plus proches amis.
Wu Ying et son mari étaient également de la partie, et Laura s’était réjouie de voir le couple plus soudé que jamais.
Vasilii s’approcha alors et lui prit la main, qu’il pressa tendrement contre ses lèvres.
— Quelle merveilleuse journée, murmura-t-elle en se tournant vers lui.
— Mais tu es triste de l’absence de certains êtres chers…
Une fois de plus, Vasilii lisait en elle comme en un livre ouvert.
— Oui, nos parents.
— Ils sont là, j’en suis convaincu, dit Vasilii avec ferveur. Ils célèbrent notre bonheur, même si nous ne pouvons pas les voir. L’amour est une force puissante. Celui que nous portaient nos parents est éternel et sera toujours dans nos cœurs.
— C’est vrai, tu as raison.
Devant le regard qu’elle lui lança, Vasilii sentit un feu liquide déferler dans ses veines.
— Si tu continues à me regarder ainsi, nous serons les premiers mariés de l’histoire à manquer leur réception, parce que ton mari n’aura pas pu attendre pour faire l’amour à sa merveilleuse épouse…
Laura éclata de rire. Alena, qui avait rejoint Kiryl, leur lança un regard attendri.
— Tu as changé ma vie, Laura. Tu m’as appris ce qu’aimer signifiait, et je veux passer le reste de ma vie à te prouver combien tu m’es précieuse.
Baissant les yeux, Laura s’aperçut qu’elle tremblait. D’émotion, mais aussi d’impatience de se retrouver seule avec lui dans leur chambre, où ils exprimeraient de la plus intime des façons leur amour.
Les cloches de l’église résonnaient joyeusement, les invités applaudissaient, leur bonheur ne faisait que commencer.
— Je t’aime, souffla-t-elle, émue aux larmes.
Vasilii sourit et l’embrassa avec fougue, en lui promettant une longue vie d’amour et de joie.
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